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CHAPITRE PREMIER


Washington, D.C.


— Frank a déserté.


Mack Bolan absorba la nouvelle en buvant son café. Il regardait les
cavaliers se promener parmi les arbres le long du canal. La vapeur de sa
respiration était visible dans l’air glacé. La capitale fédérale combinait
pauvreté et inégalité sociale parmi les pires des U.S.A. avec des monuments
parmi les plus magnifiques au monde. Ironiquement, nombre de ces édifices
proclamaient fièrement : « Égalité pour tous. »


Trop souvent, les États-Unis n’avaient pas été à la hauteur de leur
devise.


L’Exécuteur avait combattu ces échecs. Parfois il avait choisi de
réparer les pots cassés. D’autres fois il y avait participé : c’était l’époque
de la guerre du Vietnam. Mais ici, au cœur de la capitale, avec la neige
saupoudrée sur le sol et la pointe blanche du Washington Monument visible
au-dessus des arbres, on ne pouvait s’empêcher de penser qu’il restait quelque
chose de cette noble intention.


L’Amérique restait, malgré tout, la terre de la liberté.


Bolan regarda Hal Brognola.


— « Déserté » ? répéta-t-il. Tu veux dire qu’il
s’est impliqué dans quelque chose et qu’il agit sans autorisation ?


— Ouais…


Le numéro un du Justice Department hocha la tête avec regret. Les
patineurs commençaient juste à défiler sur le canal gelé.


— Sans autorisation. C’est tout à fait ça.


Bolan haussa les épaules, se calant un peu plus dans son caban, et
continua à boire son café. Frank Vitali lui avait sauvé la vie plusieurs fois
et vice versa. Après avoir été un agent du F.B.I. infiltré dans la mafia et
avoir bien failli y laisser sa peau, il avait été récupéré par Hal Brognola qui,
au fil du temps et de sa propre carrière, en avait fait son bras droit. À ce
jour, son titre officiel était directeur du Département 127, département
qui couvrait officiellement les activités secrètes du Black Warriors Ranch. C’était
un homme dont il fallait gagner le respect, mais qui partageait avec un tout
petit groupe d’hommes et de femmes admirables une indéfectible fidélité à l’Exécuteur.


Bolan se demanda pourquoi Brognola l’avait convié à ce rendez-vous matinal.
Vitali n’avait jamais été la source de problèmes. Il en était généralement la
solution. Il haïssait le crime organisé. Certains mafieux lui avaient fait
perdre des êtres chers. Tout comme Bolan.


Il y avait certaines situations et certaines personnes contre
lesquelles Bolan était prêt à agir, sans hésitation, avec ou sans autorisation,
quelles que soient les conséquences. Frank Vitali était fait du même métal.


— Ça se passe aux États-Unis ?


— Non, répondit Brognola. Quelque part où il fait nettement
plus chaud qu’ici.


Bolan haussa les épaules.


— Frank est un grand garçon. Il sait choisir ses combats et en
payer les conséquences.


Il se détourna des patineurs et regarda Brognola dans les yeux.


— Il s’est battu toute sa vie pour son pays. S’il agit seul, on
sait tous les deux qu’il a une bonne raison de le faire.


— Il est ton ami, Striker.


— Il est ton ami aussi, Hal, rectifia Bolan, jetant un regard
appuyé vers le bâtiment du département de la Justice.


— Ouais, il l’est, admit Brognola, mal à l’aise. Mais la
rumeur dit que notre ami va bientôt recevoir une branlée, et cela entre deux
cocotiers, dans une île paumée du Pacifique sud.


— Tu veux que j’aille le dégager de là contre son gré ? Tu
veux rire ?


Brognola fixa le canal gelé à ses pieds. La glace était grise dans
la lumière blafarde.


— Je voudrais… que tu le ramènes avant que ça ne devienne
incontrôlable.


— Le Pacifique sud…


Bolan pensa aux états de service de Vitali.


— Il doit une faveur à quelqu’un là-bas ?


— C’est ce que pense « Gadgets », notre ami Herman
Schwarz. Il a fait des recherches. Tu auras un dossier de renseignements
complet si tu pars.


— Je peux aller lui parler. C’est tout ce que je peux
promettre.


— Il y a aussi ça, dit Brognola, sortant une enveloppe de son
manteau.


Bolan la prit.


— Qu’est-ce que c’est ?


— C’est un message. Nous pensons qu’il vient de Frank.


C’est arrivé, en morse, sur une fréquence radio non sécurisée. Le
signal était transmis par une radio militaire russe.


Bolan sortit la feuille de papier. La série de chiffres du haut
représentait le code identifiant de Vitali. Il y avait une latitude et une
longitude, et un message très simple : « J’ai besoin de toi. »


En dessous figurait le mot : Striker, comme une signature. Le
Guerrier se tourna pour regarder le lever du soleil.


— Il y aurait une chance d’avoir l’aide d’une équipe du Ranch ?


— Absolument pas. Il s’agit de le convaincre de dégager de l’île.
Aucun membre des Black Warriors ne doit être impliqué. Le statut de Frank est
déjà limite. Si toute une équipe débarquait et jouait aux Sept Mercenaires, ça
mettrait l’avenir du Ranch en danger.


Bolan termina son café et écrivit un numéro sur son gobelet.


— J’irai. Mais si sa cause est juste, il y a plus de chances
que je lui file un coup de main plutôt que d’essayer de le ramener pieds et
poings liés.


Brognola se permit un petit sourire. Il avait lu le dossier de
Herman sur la situation et, personnellement, de manière peu professionnelle, il
avait espéré que Bolan dirait cela.


Le Guerrier donna le gobelet au numéro un du Justice Department et
s’en alla.


Celui-ci vit le numéro de téléphone et le reconnut, avec amusement
et une pointe de crainte.


La situation était peu réjouissante.


Bolan posa le dossier de renseignements et regarda les montagnes
couvertes de brume de la Nouvelle-Guinée. Le vieux DC 10 cabossé entamait
son approche finale.


Une fois à terre, Bolan allait débarquer dans un gigantesque
merdier géopolitique.


Il secoua la tête en regardant le dossier.


Frank Vitali avait encore gagné le gros lot.


En lisant entre les lignes, Bolan pouvait se faire une idée de la
situation.


Pa’ahnui était un territoire contesté en pleine désagrégation.


L’île était longtemps restée un paradis tropical intact. En 1975, elle
était officiellement passée sous le contrôle de la Papouasie-Nouvelle-Guinée
nouvellement indépendante.


Pa’ahnui était située loin des routes commerciales. Avant les
années 90, seuls quelques intrépides pêcheurs sportifs et surfeurs
australiens avaient fréquenté l’endroit, dont les récifs de corail offraient
des sensations spectaculaires. Ces rares visiteurs avaient soigneusement gardé
le secret de ce paradis caché.


Tout changea le jour où un arpenteur australien en vacances
découvrit des traces de minéraux en faisant de la varappe à l’intérieur des
terres. Il reconnut qu’il s’agissait d’un véritable trésor, insoupçonné jusqu’alors.


L’île était composée de cinq volcans. Trois d’entre eux étaient
éteints, l’un était en sommeil, et le dernier, à moitié actif, était l’occasion
pour les indigènes de continuer de faire des offrandes de fleurs et de fruits
aux idoles de leurs ancêtres. C’était grâce à l’activité millénaire des volcans
que les richesses minérales des tréfonds étaient remontées à la surface, à
portée de la cupidité humaine.


Au-delà de traces d’or et de diamants, la véritable richesse de Pa’ahnui
était une incroyable abondance de cuivre. Les indigènes ne soupçonnaient pas
que leurs cabanes étaient construites au-dessus d’une fabuleuse ressource
industrielle brute.


Et c’est alors que le serpent avait pénétré le paradis.


La population de Pa’ahnui était localisée en trois cercles
concentriques. Le cercle extérieur était composé de pêcheurs vivant le long des
côtes. Plus à l’intérieur, dans les vallées à l’ombre des volcans, se situaient
quatre villages dont les habitants cultivaient des rizières. Enfin, dans les
hautes terres, sur les pentes fertiles des montagnes, le plus petit groupe d’indigènes,
à moitié nomade, vivait de la culture sèche de riz.


Évidemment, c’étaient les habitants de la côte qui avaient le plus
de contact avec la culture occidentale. Et ce sont eux qui vendirent l’île à la
Menzies Mining Corporation.


Cette société minière australienne restaura et élargit une ancienne
piste d’atterrissage construite par les Américains pendant la Seconde Guerre
mondiale. Et elle agrandit le port pour pouvoir recevoir des cargos.


Les indigènes n’avaient aucune notion du trésor souterrain en leur
possession, et ignoraient avoir renoncé à tous leurs droits sur leurs
ressources naturelles.


Ils pensaient que ces fous d’Australiens voulaient acheter de la
boue.


Menzies Mining Corporation distribua à chaque indigène qui se
présenta un certificat valant quatre mille dollars australiens, valable
uniquement au comptoir établi sur l’île par la société. Les indigènes pouvaient
y acheter toutes sortes de produits occidentaux dont ils n’avaient aucun besoin,
mais qui devinrent immédiatement désirables.


On y vendait également des quantités d’alcool à des prix fort
attractifs.


Lorsque les indigènes eurent épuisé leurs certificats, la société
leur fit crédit, remboursable en poussière d’or ou en labeur sur les nombreux
projets de construction nécessités par une exploitation minière à ciel ouvert. Les
femmes à court d’argent pouvaient s’adapter à la nouvelle économie en travaillant
dans les bordels officieux de la société.


Les mineurs australiens commencèrent à affluer.


On expliqua aux indigènes habitant sur les sites riches en minerais
qu’il fallait déménager. La société produisit d’autres certificats et graissa
la patte aux chefs de village. Les forces de sécurité de Menzies Mining
Corporation s’occupèrent des quelques trouble-fête. Les villages furent
détruits et les indigènes emménagèrent dans des bidonvilles. Les engins de
terrassement commencèrent à dévorer le paysage.


Quelques mois plus tard, la première mine à ciel ouvert faisait
mille mètres de profondeur et couvrait presque mille mètres en largeur.


Et c’est le moment que choisit le volcan principal pour se mettre à
gronder.


Les événements qui suivirent furent décrits de manière
contradictoire par les forces de sécurité de Menzies Corporation, par l’inspecteur
de police de l’île, et par les indigènes.


Une chose est certaine. Un groupe de mineurs australiens avait
profité de leur jour de repos pour partir se balader. Après s’être enivrés, ils
décidèrent que, pour changer des prostituées usées et épuisées de la base, ils
allaient se trouver des jeunes filles fraîches de la montagne.


Seuls deux mineurs revinrent vivants de leur escapade, jurant qu’ils
avaient été attaqués sans provocation par des « sauvages sanguinaires ».


Des agents de sécurité de Menzies partirent dans la montagne pour
arrêter les coupables et les punir de manière exemplaire. On entendit des coups
de feu, mais on ne revit jamais les agents.


L’inspecteur de police, un sergent australien originaire de
Brisbane, chargea son revolver .38 de service pour la deuxième fois depuis son
départ sur l’île en semi-retraite. Sur sa mule, il monta dans les hautes terres,
loin de son domaine habituel. Il arriva dans un village où les montagnards nus
s’occupaient de leurs cochons, fumaient du chanvre et pratiquaient leur
train-train quotidien sans le moindre souci.


Son rapport indiqua que les villageois avaient entendu des coups de
feu la veille, et avaient pensé que des hommes blancs chassaient le sanglier. Ils
invitèrent l’inspecteur à dîner, lui expliquant en souriant qu’il restait du
cochon de la veille.


L’inspecteur vit le morceau de viande qui rôtissait sur la broche
devant la cabane. Et il sut que ce n’était pas du cochon.


Il fuma un bol de chanvre, but dans une coquille de noix de coco un
breuvage que les montagnards appelaient du thé, les remercia pour leur aide et
leur hospitalité, remonta sur sa mule et descendit de la montagne.


Quelques jours plus tard, quatre arpenteurs furent trouvés morts
dans leurs tentes.


Cette fois, c’était la guerre.


Le gouvernement de Papouasie-Nouvelle-Guinée n’avait aucune
objection à ce que Pa’ahnui soit rasée. Il voulait profiter des milliards en
devises que l’exploitation minière pouvait lui apporter. Il déclara que des
insurgés communistes opéraient sur l’île. De son côté, un groupe d’indigènes
déclara que Pa’ahnui était une République démocratique indépendante. Un très
petit sous-comité des Nations unies débattit de la question. Pendant ce temps, de
la dynamite disparut des campements miniers, et des ponts et d’autres
installations de Menzies Corporation se mirent à voler en éclats. Tout agent de
sécurité de Menzies s’éloignant de la côte était massacré.


Menzies Mining Corporation finit par renoncer à gagner de l’argent
sur l’île et vendit ses droits d’exploitation à la multinationale Craig
Consortium. Craig suggéra au gouvernement de Papouasie-Nouvelle-Guinée d’instituer
un blocus naval. Depuis un an, aucune information ne sortait de l’île.


C’est là que Bolan en revenait au cas Frank Vitali.


À l’époque, il avait été envoyé en mission officieuse pour aider l’Australie
à former des commandos de Papouasie-Nouvelle-Guinée. Le gouvernement papouan
était engagé dans une lutte d’influence contre l’Indonésie. L’Indonésie, en
quête de ressources minérales inexploitées, soutenait divers mouvements
révolutionnaires.


Un des hommes formés par Vitali était originaire des îles.


Hose Sh’sho était reparti sur son île après avoir servi avec le SAS
australien. Vitali lui avait rendu visite une fois avant que les problèmes n’éclatent.


Le dossier entre les mains de Bolan indiquait que Sh’sho avait
appelé à l’aide. Cela faisait quatre semaines maintenant. Vitali y avait
répondu et avait disparu.


Quarante-huit heures plus tôt, par une émission radio de trois
secondes, Vitali avait appelé Bolan à l’aide. La boucle était bouclée.














 


 


CHAPITRE II


Le Triple Witch


Stephen Craig était un sociopathe.


Il le savait, et il l’assumait.


Quand il tourna la tête, les quatre mâtins napolitains noir de jais
levèrent immédiatement la tête. Très tôt, ces molosses avaient appris à
observer leur maître et à lui obéir au doigt et à l’œil. Leurs cordes vocales
avaient été modifiées de sorte qu’ils ne pouvaient pas aboyer. Ils n’étaient
pas des chiens de garde. Ils étaient des armes mortelles.


Craig hocha la tête et leur dit :


— Bons chiens.


Les quatre bêtes semblèrent soupirer de plaisir et de soulagement
et reposèrent leur tête sur leurs pattes.


Craig regarda par la baie vitrée panoramique de son bureau. Les
deux coques du gigantesque catamaran fendaient les vagues comme une paire de
couteaux. Le yacht à moteur faisait quatre-vingts mètres de long. Il avait été
construit d’après les spécifications personnelles de Craig. Les médias le
nommaient : « Le monstre des mers ». Mais le Triple Witch
avait un certain nombre de fonctionnalités dont les médias ne se doutaient
guère.


La porte du bureau de Craig s’ouvrit. Une femme entra
silencieusement, comme un chat. Ses yeux bruns teintés d’or paraissaient
assortis à sa peau dorée et aux reflets de ses cheveux bruns.


Elle n’était vêtue que d’un cuissard et d’un soutien-gorge de sport.
Sa peau était couverte d’une fine couche de transpiration. Son regard brillait
dangereusement et ses mains étaient enveloppées dans des bandelettes couvertes
de sang.


Le Triple Witch comportait certes un gymnase bien équipé, mais,
pendant les longues traversées, sa forme d’exercice préférée était le combat
avec les gardes du corps de Craig. Les séries de joutes violentes au
corps-à-corps cessaient juste avant que quelqu’un ne soit gravement blessé.


Son titre officiel au Craig Consortium était « assistante
personnelle », mais elle était en réalité le principal garde du corps de
Craig.


Elle était aussi son chauffeur, son pilote privé, son entraîneur
personnel, son maître d’armes, son conseiller tactique et sa concubine. Craig
lui faisait confiance autant que le type était capable de faire confiance à un
être humain.


Elle regarda un de ses poings ensanglantés et sourit :


— Ça commence à chauffer sur l’île, à ce qu’il paraît.


Craig sourit.


— Oui, il semble que Shootie ait été éliminé.


— Donc il reste Ilya…


La femme eut une grimace de dérision.


— … aux commandes.


Craig hocha la tête.


La femme ôta son soutien-gorge et le jeta nonchalamment du côté des
chiens et reprit :


— Tu sais bien que ce connard d’Ilya est incapable d’obéir aux
ordres. Il va juste foutre encore plus le bordel.


Elle commençait à se fâcher.


Craig hocha la tête.


— C’est juste qu’il ne me connaît pas assez bien pour se tenir
à carreau.


— Et les indigènes ont reçu de l’aide récemment, dit la femme.
Un professionnel.


— J’ai ma petite idée là-dessus, répondit Craig.


La femme retira ses shorts moulants. Elle se tenait nue et
brillante de transpiration devant lui, ne gardant que les bandelettes
sanguinolentes sur ses mains. Son sourire devint carnassier.


— Ça va donner, murmura-t-elle.


Craig n’était pas entièrement certain de savoir à laquelle de leurs
activités futures elle faisait référence.


— Nous sommes à quarante-huit heures du Surinam. Je dois y
traiter une affaire. Demain, quand nous serons à portée de la côte, je veux que
tu prennes l’hélico. Il y a quelque chose que je veux que tu fasses.


Falamae, îles Salomon


— Pas moyen d’y aller.


Truman Hitihiti faisait un mètre quatre-vingts et cent soixante
kilos de muscles. Il portait un maillot XXXL, des Oakland Raiders et un sarong.
Des tatouages traditionnels de guerrier polynésien couvraient ses bras comme
des manches et ses genoux et ses mollets comme des chaussettes. Ses cheveux
courts frisés étaient incongrûment teints en blond platine, de même que sa
barbiche et ses sourcils. Il haussa ses énormes épaules et alluma un cigare.


Bolan avait le dossier de l’ami « Gadgets » sur le
bonhomme et son contact local lui avait fait part des dernières informations à
son sujet. Hitihiti était né aux Tonga, mais ses parents avaient déménagé à
Hawaii lorsqu’il était adolescent. Malgré sa participation à un gang de jeunes
de Honolulu, ses talents au football américain lui avaient évité d’être renvoyé
de son lycée, où on le surnommait déjà « la muraille humaine ». Plus
tard, un juge lui avait donné le choix entre la prison et l’armée U.S. et il s’était
engagé dans la police militaire. Deux ans plus tard, il était l’objet de
nombreuses allégations de conspiration, de trafic, de contrebande et de racket.
Les accusations étaient difficilement démontrables, mais, pris en possession de
marijuana, il avait été exclu de l’armée pour conduite déshonorante.


Entre-temps, il s’était fait tous ses contacts.


Il avait quitté Hawaii et s’était consacré à la contrebande aux
Philippines. Hors saison, il faisait du catch en ligue professionnelle au Japon
et du trafic d’armes avec les yakusa dans l’archipel d’Okinawa.


Sa spécialité était le trafic en Polynésie, mais il était prêt à
emmener n’importe quoi n’importe où, à condition qu’on y mette le prix.


Un jour, alors qu’il trafiquait des armes à Okinawa, il avait eu
affaire à Trevor Burdick.


Depuis, Hitihiti limitait ses opérations au sud de l’équateur. Pour
un contrebandier, il était assez fiable.


— Tu veux rire ? répondit Bolan en souriant au
contrebandier. D’ici à Pa’ahnui, c’est trois cents kilomètres. Les doigts dans
le nez.


— Dans le nez ? Il y a un blocus autour de Pa’ahnui.


Truman secoua la tête résolument.


— Personne ne va là-bas.


— Plein de gens y vont, le reprit Bolan. D’ailleurs, les bateaux
patrouilleurs du blocus ont trente ans, et ils n’en ont que deux.


— Tu sais quoi ? Tu as cette attitude positive et
dynamique de l’homme blanc. C’est ce qui a conquis le monde. J’admire ça
énormément.


L’odeur de la marijuana et du tabac emplissait la petite cabane sur
la jetée. Hitihiti agita le bras vers son bateau.


— Mais ils ont des canons de 40 mm, mon ami ! Ils m’explosent
tout avec ça. Ils me coulent direct. Aller simple pour les grands fonds et tout
et tout.


Une voix de basse gronda de manière menaçante derrière le
contrebandier.


— Truman, tu es si foutrement gros que jamais personne, nulle
part, ne te coulera.


Le corps massif de Truman Hitihiti faillit décoller de son tabouret
de bar. Il se tint la poitrine comme s’il allait avoir une crise cardiaque. Il
avait visiblement des sentiments mitigés sur l’homme qui lui faisait
soudainement de l’ombre.


— Big Red !


Trevor Burdick surplombait le contrebandier comme un arbre. Hitihiti
pesait vingt kilos de plus que l’ex-marine, mais le géant roux le dépassait de
quinze centimètres. Il se pencha jusqu’à ce qu’il soit nez à nez avec le Tongien.


— Ton cul flotte, Truman. Tu vois ce que je te dis ? Tu
es un flotteur. Je te dis, arrête un peu le poi. Tu en as assez mangé.


— Oh merde, man…


Hitihiti semblait se rétrécir inconfortablement sur son siège.


Burdick cueillit le cigare des doigts de Hitihiti.


— Merci Truman. J’accepte volontiers.


— Putain…


Le contrebandier s’affaissa contre le bar et regarda Bolan d’un air
affligé.


— Tu es avec lui ? Avec Big Red ?


Il secoua la tête avec regret.


— Mauvais plan, mec.


— Alors Truman, reprit le Guerrier, tu peux nous amener à Pa’ahnui ?


Les yeux du Tongien alternaient avec suspicion entre les deux
dangereux hommes blancs.


— Pourquoi voulez-vous aller à Pa’ahnui, au fait ? L’île
est un vrai merdier. Ils se battent comme des sauvages. Qu’est-ce que vous
allez y foutre ? Les Russes ont toutes les armes qu’il leur faut. Les
indigènes ont des noix de coco et c’est tout. Ils vont rien acheter. Y a pas de
profit là-bas, mon frère. À part mourir, il n’y a rien à faire à Pa’ahnui.


— J’ai un ami là-bas, dit Bolan.


— Tu as un ami là-bas ? reprit Truman en grimaçant. Et
combien il vaut, ton ami ?


Bolan se tourna vers Burdick.


— Tu as ce que je t’ai demandé ?


Burdick secoua la tête. Après son passage dans les marines, il
avait été une figure mineure, mais remarquable, sur le marché noir d’armes en
Asie, jusqu’à ce qu’il fasse la rencontre d’un agent de la D.E.A. qui l’avait
remis sur le droit chemin de façon assez brutale. Depuis, les Américains
avaient fait plusieurs fois appel à l’ancien marine, quand ils avaient besoin d’un
homme discret qui en valait dix, et doué pour les langues de surcroît.


— Ça fait longtemps que je ne suis plus dans le coup. Tu le
sais. Tu m’as demandé des AK.


Burdick eut un regard vaguement accusateur pour Bolan.


— Voici ce que j’ai pu obtenir.


Il ouvrit un vieux sac en toile et en sortit un ensemble de pièces
en acier à revêtement de phosphate. Après une manipulation rapide et la mise en
place d’une crosse avant, le tas de métal se révéla être un
pistolet-mitrailleur.


Hitihiti pointa un gros doigt :


— MAT-49 français.


— Non, vietnamien, corrigea Burdick. Mais tu n’étais pas loin,
Truman. Les Viets l’ont copié en l’adaptant aux cartouches soviétiques 7,62 mm
Tokarev. C’est aussi solide et fiable, avec une cadence plus élevée. Ce n’est
pas une Kalachnikov, mais, pour des indigènes qui n’ont jamais tiré, c’est un
bon départ.


— Pas mal, admit Bolan. Et pour les armes de soutien léger que
je t’avais demandées ?


Burdick replia le pistolet-mitrailleur et le glissa dans le sac.


— J’ai deux fusils sans recul de 90 mm laissés par Oncle
Sam au Vietnam, deux mortiers chinois type 63-1 60 mm, les munitions
qui vont avec, et dix RPG-7. C’est les soldes au Vietnam en ce moment.


— Vous allez faire la révolution ! s’écria Hitihiti.


— La révolution a déjà commencé à Pa’ahnui, répondit Bolan. Moi
j’y vais pour chercher un ami. Mais si ça échoue, le plan B, c’est de
réussir la révolution.


Le Tongien croisa les bras en un geste de défiance.


— Alors dis-moi, mon frère : pourquoi je ferais ça pour
toi ?


La question resta suspendue entre eux dans l’air enfumé.


— O.K. J’ai ceci.


Bolan sortit un épais rouleau de billets de cent dollars de la
poche de sa chemise.


— Et j’ai ceci…


Il sortit une liasse de billets australiens d’une autre poche.


— Et… Tiens…


Bolan chercha au fond d’une poche de son pantalon.


— … ceci.


Il posa une pile de kinas papouans haute de cinq centimètres sur le
bar.


— Ah, j’ai ça aussi.


Bolan fit rouler sur le bar une boule de la taille d’un poing de
roupies indonésiennes attachées avec un élastique.


— Voilà ce que j’ai.


Les yeux de Truman Hitihiti étaient rougis par la marijuana, mais
ils fixèrent froidement les piles d’argent multicolores sur le bar, notant
leurs épaisseurs respectives en faisant ses calculs.


Il pointa les dollars U.S.


— J’aime bien ceux-là. C’est si reposant, le vert. C’est
médicinal. Ça calme tous les maux.


Bolan poussa le rouleau de dollars vers le Tongien.


— Moi, Red, et ton cargo. Sur la plage. Pa’ahnui. soixante-douze
heures.


Bolan fourra le reste de l’argent dans ses poches.


— Le reste comme bonus, une fois que j’aurai les orteils dans
le sable.


Burdick se pencha de nouveau au-dessus du bar.


— Qu’en dis-tu, Truman ?


Truman Hitihiti fit disparaître les billets dans son sarong. Il
regarda tristement au-delà des eaux.


— Je n’aurais jamais dû quitter les Tonga.


— Tu as raison.


*

*   *


La femme sur la plage scrutait les visages des hommes au bar de la
petite cabane sur la jetée. Elle regardait dans ses jumelles en parlant dans
son téléphone portable.


— Ils échangent de l’argent.


Le Pacifique sud est grand, il comporte des dizaines de milliers d’îles.
Mais la plupart ne sont pas dotées de piste d’atterrissage.


Il était probable que les individus aidant les indigènes de Pa’ahnui
tenteraient de s’insérer à partir des îles Salomon. Il avait suffi de poster un
espion près des seize pistes d’atterrissage que comportaient les îles pour
savoir quand un avion-cargo privé se poserait. Et il avait suffi de quelques
bières et d’un petit nombre de billets de cent dollars là où il fallait pour
déterminer qui bravait l’inefficace blocus papouan.


— Combien ?


— Trois. L’un d’eux est ce Hitihiti dont parlent les habitants.
C’est un Polynésien, un contrebandier. Les deux autres sont des Blancs. Costauds.
Le roux est arrivé avec un avion-cargo d’Australie. Il parle comme un Américain,
et il a du chargement. Les caisses sont de la bonne taille pour contenir des
armes et des munitions. Le troisième…


Elle fronça les sourcils en observant l’homme brun aux yeux bleus
surprenants.


— Il est sorti de nulle part, comme un fantôme.


— Impressions ?


— Hitihiti correspond à sa réputation. C’est un pourri, mais
probablement aussi coriace qu’ils le disent. Le roux est encore plus grand, et
a l’air d’être un militaire U.S. Probablement un marine, d’après sa démarche. Le
troisième…


Les yeux de la femme se plissèrent avec approbation.


— C’est un pro. Ça se voit rien que par sa façon de se
déplacer.


— Ils sont juste deux ?


— C’est tout ce que nos informateurs ont signalé.


Craig fit un calcul.


— Si c’est une livraison d’armes, ils viennent peut-être en
tant que conseillers et instructeurs.


— C’est aussi mon avis, dit la femme. Veux-tu que je les
dénonce à la douane ?


— Non, laisse-les mettre les voiles. Laisse-les arriver en vue
de leur objectif.


La femme avait un délicieux sourire, mais tout homme doté d’un
instinct de survie aurait eu un mouvement de recul en voyant son regard.


— Ensuite on les écrase, dit-elle.


— Précisément, répondit Craig. Et s’il y a des erreurs, tu
connais le plan B.


La femme se coucha dans le sable et laissa les rayons du soleil
équatorial s’abattre sur son corps doré.


— Je connais le plan B.














 


 


CHAPITRE III


Surinam


Rutger Eugenius Rutgers se servit deux doigts d’un whisky single
malt de 18 ans d’âge. Dehors, la pluie fouettait la plage, et le vent
secouait les vitres de son ranch hollandais du XIXe siècle. Le feu
crépitait dans son bureau. Rutgers regardait au loin d’un air satisfait. Il s’en
était bien sorti.


Ce n’était pas le cas de la plupart des mercenaires.


Il était l’un des trois directeurs d’une entreprise qu’il avait lui-même
créée. Il vivait dans un paradis tropical sud-américain, loin des froides îles
de sa Frise natale. Il avait épousé une belle femme, disposait de trois
maîtresses plus belles encore à Paramaribo, Amsterdam et Paris. Il avait
survécu au côté violent de la vie de mercenaire, et les cicatrices de ses pires
blessures ne se rappelaient à son souvenir que lors de ses visites hivernales
en Europe.


Il était multimillionnaire, et il en profitait pleinement.


Rutgers sirota son whisky en regardant les éclairs sur l’océan sans
montrer la moindre nervosité. Pourtant, il avait l’intime conviction que quelqu’un
était passé outre ses chiens, ses serviteurs, ses gardes, et son dispositif de
sécurité. Sans aucune raison autre que son instinct de tueur, il était persuadé
que la personne en question se trouvait en ce moment même avec lui dans son
bureau.


Il continua de faire nonchalamment tourner la glace dans son verre.
Sans quitter le paysage des yeux, il jaugea la distance entre lui et le
pistolet Browning Hi-Power fraîchement nettoyé, huilé et armé, situé sur son
bureau à quelques centimètres de sa main gauche.


Une voix retentit, provenant de son fauteuil en cuir préféré, immédiatement
derrière lui.


— N’y pensez même pas.


Rutgers but encore une gorgée de whisky et la fit tourner dans sa
bouche. C’était peut-être son tout dernier verre. Il en apprécia le goût une
seconde avant de répondre.


— Je vous ai déjà dit que je n’étais pas intéressé.


Il se tourna lentement, prêt à jeter le lourd verre de cristal et, dans
un même mouvement, plonger sous son bureau en s’emparant de son pistolet.


Mais il renonça à son idée dès qu’il fit face à son ennemi.


Stephen Craig était assis confortablement dans son fauteuil. Le
milliardaire alluma tranquillement un cigare. À ses pieds se trouvaient quatre
molosses, attentifs à son moindre geste, leurs gueules visiblement couvertes de
taches sombres de sang coagulé.


— J’ai considéré que votre réponse n’était pas acceptable.


Rutgers regarda Craig droit dans les yeux et se prépara à mourir.


— Je m’en fous, dit-il. Vous avez une putain de révolution sur
les mains. Ça finira mal. Vous devez évacuer tant qu’il est encore temps.


— J’ai investi trop d’argent et de temps dans le projet pour
me retirer, répondit Craig. Je ne souhaite pas renoncer.


— Qui est aux commandes sur l’île ? demanda Rutgers.


— Ilya.


Rutgers le regarda, incrédule.


— Ilya ? Ilya Gaz ? Pourquoi ne pas avoir envoyé
Attila, tant que vous y étiez ?


Craig haussa les épaules.


— Attila n’était pas disponible. Ilya l’était. Et vous aviez
dit non.


— Bien sûr que j’ai dit non, bon sang ! Et je persiste.


Le mercenaire se prépara au pire. Ses doigts serrèrent le verre. Il
regarda de nouveau le pistolet sur son bureau, ainsi que le sabre napoléonien
sur le mur.


Craig hocha la tête.


— Peut-être devrions-nous d’abord convoquer une assemblée
générale de votre société ?


— Une assemblée… Quoi ?


La société de Rutgers n’avait que trois actionnaires : lui-même,
et deux amis de longue date.


— Vous avez perdu tous vos actionnaires, renseigna Craig. Ils
m’ont vendu leurs parts.


Rutgers blêmit.


— Sont-ils toujours vivants ?


Craig aspira une longue bouffée de son cigare.


— Mais bien sûr. Je leur ai simplement fait une offre qu’ils
ne pouvaient pas refuser.


Rutgers s’affaissa.


— Mes amis…


— Ce sont des mercenaires. Ils ne travaillent pas pour la
gloire, mais pour l’argent.


Craig s’inclina dans le fauteuil et posa ses pieds sur le bureau de
Rutgers.


— Et maintenant, tu travailles pour moi.


Pa’ahnui


L’inspecteur Filmoore huilait son pistolet-mitrailleur.


La peinture verte était complètement écaillée et l’arme avait l’air
bonne pour la ferraille. Elle avait été fabriquée en 1945, l’année de naissance
de l’inspecteur.


L’inspecteur leva la tête en entendant une nouvelle rafale d’arme
automatique, suivie des cris d’une femme. Il n’avait pas particulièrement
apprécié Shutte Klijvland, mais le mercenaire avait eu le mérite de contrôler
les agents de sécurité de Menzies et les brutes russes qui les avaient
progressivement remplacés.


Deux nuits plus tôt, le Sud-Africain avait été retrouvé devant sa
cabane de commandement, la tête explosée. Ilya était passé aux commandes.


Le damné Russe avait lancé un véritable pogrom contre les indigènes.


Filmoore aimait Pa’ahnui. Bien des années auparavant, il avait
réussi à échapper à l’élevage de moutons de son père en s’enrôlant dans l’armée
australienne dès qu’il en avait eu l’âge. Avec des camarades, il était parti
sur un bateau à voile et avait parcouru les îles du Pacifique sud pendant
quelques années. Aussitôt après avoir découvert Pa’ahnui, il était tombé
amoureux de la petite île volcanique perdue.


Filmoore était retourné en Australie et était devenu policier, mais,
chaque année, pendant ses congés, il retournait sur l’île de ses rêves. Le
temps avait passé. Il s’était marié, était devenu veuf. La perspective de
vieillir seul à Brisbane lui était devenue insupportable. Il s’était fait des
amis à Pa’ahnui. Il connaissait bien les missionnaires anglais. Ceux-ci avaient
écrit une lettre. Certains résidents influents avaient fait de même. Ils
voulaient un inspecteur de police sur l’île.


Ils voulaient Patrick Filmoore.


Ses collègues de Brisbane l’avaient élu l’homme le plus chanceux du
monde. On lui avait fourni un revolver .38, une radio, des jumelles, et, plus
surprenant, un pistolet-mitrailleur Owen, seul signe visible de la souveraineté
australienne sur l’île.


Lorsque Pa’ahnui était passée sous le contrôle de la
Papouasie-Nouvelle-Guinée, personne n’avait vu la moindre raison de remplacer
Filmoore.


L’inspecteur était aimé à Pa’ahnui. Il avait appris la langue
locale, il savait pêcher, était très généreux. Il avait eu le bon goût d’épouser
une indigène et ne se mêlait de disputes locales que si on le lui demandait. Ses
arbitrages étaient considérés généralement comme justes et impartiaux.


Les pêcheurs de la côte, les membres des tribus intérieures, et
même les montagnards étaient d’accord sur ce point : l’inspecteur Filmoore
était plus futé qu’un homme blanc ordinaire.


Et puis, un jour, Menzies Mining Corporation était arrivé, provoquant
des catastrophes en série pour les indigènes. Ceux-ci avaient supplié Filmoore
d’intervenir. Il avait bien contacté les autorités à Port Moresby, mais, tant
que le minerai était exporté, les Papouans ne se préoccupaient guère des
détails.


Filmoore venait tout juste d’envoyer sa femme en Australie lorsque
le blocus avait été déclaré.


L’inspecteur était seul.


Il savait qu’il ne pouvait pas tenir tête aux Russes en cas d’affrontement
direct. Même bien préservé, il restait un vieil homme. Les Russes disposaient d’armes
lourdes, ils étaient nombreux, et ils le descendraient sans hésiter.


Néanmoins, il y avait bien longtemps, à des milliers de kilomètres
de là, dans un endroit nommé Phuoc Toy, l’inspecteur Filmoore avait été le
caporal-chef Filmoore, éclaireur pour la Royal Australian Artillery. Dans cet
endroit, il avait acquis la connaissance intime d’une arme identique à celle qu’il
tenait à présent entre ses mains. Il était également passé maître dans l’art de
rôder inaperçu dans la jungle.


Filmoore vérifia le chargement de son revolver .38 Webley de
service et attacha son ceinturon-baudrier Sam Browne. Il avait passé une heure
à scier les canons de son fusil de chasse. Le jour précédent, il avait enterré
à mille mètres du village toutes les munitions qu’il ne pouvait pas garder sur
lui. Il emballa dans un sac à dos sa canne à pêche pliable, des vêtements de
rechange, son poignard Fairbairn-Sykes, six chargeurs pour le Owen, un hamac en
toile, et quelques conserves. Avec ça, il se dit qu’il était fin prêt, autant
que possible vu les circonstances.


Des tirs retentissaient à proximité. La lueur orangée de flammes
brillait à travers les arbres, et des volutes épaisses de fumée cachaient les
étoiles. Les Russes allaient de village en village dans des jeeps armées jusqu’aux
dents, pillant et saccageant, comme une véritable invasion mongole. L’inspecteur
serra les dents, fixa son vieux chapeau de l’armée australienne sur sa tête et
accrocha le pistolet-mitrailleur à son épaule. Il regarda son kelpie blotti au
pied du lit. Blue le dévisageait d’un air interloqué.


— Viens.


Le chien se leva, s’étira, et suivit son maître. L’inspecteur
sortit discrètement par la porte de derrière et s’éclipsa silencieusement parmi
les arbres.














 


 


CHAPITRE IV


La pluie tombait à grosses gouttes chaudes sur Le Gagne-Pain. Le
bateau de Truman Hitihiti avait tout d’un vieux rafiot, droit sorti d’un film
de pirates de série B. Il avait tombé la voilure lorsque la tempête s’était
levée. Les deux moteurs diesel faisaient avancer le bateau de pêche à une
vitesse surprenante.


Truman était expert dans l’art d’aller d’un point à l’autre dans le
Pacifique sud.


Le tonnerre gronda et des éclairs crépitèrent au loin. La tempête
tropicale forcissait.


Beaver, le second du navire, était un vieil homme des îles Salomon.
Il était ivre du matin au soir. Il avait cependant passé toute sa vie en mer et
était un marin expérimenté.


— Ça, ce n’est pas le tonnerre, capitaine.


Hitihiti scruta l’horizon à travers la pluie. Le soleil se couchait.


Bolan leva la tête.


— Hélicoptère !


Burdick bondit. Il souleva un canon sans recul de 90 mm sur
son épaule, scruta la pénombre et retira le couvercle du viseur optique.


— Truman, la marine papouane possède des hélicos ?


— Quelques vieux Huey, peut-être.


— Ils arrivent derrière nous, de l’est, dit Bolan.


Il pointa ses jumelles à télémètre laser.


— Ce n’est pas un Huey.


Le Dauphin, fabriqué par Aérospatiale, était un bel engin aux
lignes élégantes, et très maniable. Pour un hélicoptère non militaire, il était
puissant et possédait un rayon d’action respectable.


Bolan nota amèrement la présence de lance-roquettes sous le
fuselage.


Red regarda par sa lunette de visée.


— Donne-moi la distance.


Bolan appuya sur un bouton de ses jumelles.


— Il est stationnaire à six cent cinquante mètres. C’est quoi
la portée de ton arme ?


— La portée effective ? Quatre cents mètres. Maximum…


Red se tenait en équilibre sur le pont. Le navire tanguait et la
pluie ruisselait sur son visage.


— … deux mille mètres sur une plate-forme stable avec une
cible stationnaire.


Hitihiti mit les gaz soudainement.


— Hum ! Plate-forme stable ! cria Red.


L’hélicoptère piqua en suivant le navire.


Red secoua la tête.


— Cible stationnaire… Et puis merde ! Feu à volonté !


Des flammes surgirent des deux bouts du canon sans recul. L’hélicoptère
fit un écart, et l’obus disparut dans la nuit. Red déverrouilla la culasse
fumante de son arme et prit un autre obus.


— Ça va pas marcher comme ça !


Bolan était d’accord, mais il leva sa carabine M-4 et se mit à
tirer par courtes rafales.


L’hélicoptère restait à distance.


Red pointa son 90 mm.


— Goûte-moi ça !


L’arme antitank tonna de nouveau, mais avec un bruit plus aigu. Au
loin, des centaines d’éclairs scintillèrent autour de l’hélico. Le Dauphin vira
abruptement et disparut dans la pénombre grandissante.


Red baissa le tube fumant de son épaule et grimaça dans la
direction de l’hélico.


— Reviens quand tu veux.


Bolan sourit.


— Obus à fléchettes ?


— Ouais. Je lui ai envoyé environ mille fléchettes antipersonnel
de calibre .17. Si j’étais pas trop loin, il a dû en sentir quelques-unes. Le
problème, c’est qu’à cette distance, pas une des fléchettes n’aura pu percer
son fuselage. Avec un peu de chance, on lui a fichu une sacré frousse. Mais s’il
est du genre buté, ce connard sera bientôt de retour et il sera pas content.


— Beaver ! Prends la barre !


Hitihiti arriva lourdement sur le pont en tenant une mitrailleuse
M-60 standard. Il la monta sur un montant métallique en poupe et l’arma. Il
remit son F.N.C. brutalement raccourci à Bolan.


— Tiens, ça a plus de portée.


Bolan prit le fusil d’assaut et scruta la pénombre. La pluie et le
vent battaient les vagues. Le soleil était descendu sous l’horizon. Des nuages
noirs quittaient la mer des Salomon.


— Il nous surveille. Red, tu as des cartouches éclairantes ?


— Quelque part dans la cale, dans une caisse.


— Je te suggère d’en chercher, et vite.


Le géant roux descendit l’escalier et disparut sous le pont.


Hitihiti grogna.


— Tu m’as bien mis dans la merde, Bolan.


— Ouais.


Bolan scrutait l’obscurité. Il comptait les secondes entre les
éclairs et les coups de tonnerre, et cherchait à discerner le son des rotors de
l’hélico.


— Le voilà.


Le bruit de rotors remplit l’obscurité.


Hitihiti fit tourner son arme, cherchant la cible.


— Où est-il ?


Bolan mit son arme en automatique.


— Red, j’ai besoin de toi.


Le son des rotors recouvrait le tonnerre. L’hélico approchait vite.


— Red !


Les chaussures du géant retentirent sur les marches du frêle
escalier.


— J’arrive !


L’obus éclairant était devenu inutile. Le spot de l’hélico illumina
soudain Le Gagne-Pain comme un soleil. L’hélico était à deux cents
mètres, juste au-dessus des vagues. La rotation des pales faisait soulever l’eau
autour de lui. Bolan se pencha au-dessus de la rambarde et se mit à tirer.


L’hélicoptère fonçait droit sur la proue du navire.


La passerelle se dressait directement entre la mitrailleuse de
Truman et l’hélicoptère.


— Beaver ! Vire à…


Beaver et la passerelle du Gagne-Pain explosèrent en flammes
orangées. La secousse de l’explosion ébranla le bateau et le souffle brûlant
souleva Bolan par-dessus la rambarde. Une vague noire l’engloutit et lui fit
lâcher son fusil. Le Guerrier descendit un mètre sous la surface et y resta
pendant que les flammes continuaient de crépiter au-dessus. Il battit des pieds
et regagna l’air libre au moment où l’hélico passait au-dessus du navire, sa
série de tirs terminée.


Le Gagne-Pain était en feu. Bolan attrapa la rambarde et se
souleva sur le bateau. La secousse avait jeté Hitihiti contre la rambarde
arrière. Il gisait sur le pont, étourdi, avec une entaille sur le crâne.


— Red !


La tête de Red surgit de la cale, roussie par les flammes.


— Quelle merde ! s’écria-t-il.


Mais il était entier.


— Où est le 90 ? demanda Bolan.


Red chercha autour de lui.


— Je l’ai !


Bolan se dirigea vers le M-60.


— Truman ! Lève-toi !


Truman se mit péniblement sur ses pieds. Ses yeux firent demi-tour
dans leurs orbites et il se rassit aussitôt. Bolan fit tourner le fusil. L’arme
était définitivement enrayée.


L’hélicoptère amorçait un virage serré. Il se préparait pour un
deuxième bombardement.


Alors Bolan sortit son arme préférée, l’AutoMag « Big Thunder »
Desert Eagle.


— Red ! Sors Truman d’ici ! On abandonne le navire !


Red sortit des vieux gilets de sauvetage orange d’un casier sur le
pont et souleva le gros Tongien en grognant. Il regarda Bolan et son pistolet
et jeta un gilet à ses pieds.


— Nom de Dieu, allons-y ! Tu ne peux plus rien…


— Dégage ! rugit Bolan.


Burdick et Hitihiti passèrent par-dessus bord.


Bolan saisit son semi-automatique à deux mains et fixa le point
brillant de son viseur au tritium.


Une fois dans l’eau, ils seraient des cibles parfaites pour l’hélico.


Ils n’avaient plus qu’une seule chance.


Bolan s’accroupit et enleva le cran de sûreté de son énorme AutoMag.


Le spot de l’hélicoptère s’alluma de nouveau. Bolan resta à couvert
en comptant jusqu’à trois, puis se leva. Son viseur avant devint noir en
contre-jour avec le projecteur aveuglant. L’hélicoptère fonça vers le bateau, prêt
à porter le coup de grâce. Bolan serra fermement et méthodiquement la détente. Le
recul faisait vibrer ses mains à chaque coup du gros calibre .50.


Au cinquième tir, le spot s’éteignit.


Des flammes surgirent des lanceurs. Des roquettes filèrent vers Le
Gagne-Pain comme une nuée de frelons aux ailes de feu sortis droit de l’enfer.


L’AutoMag de Bolan cliqua. La chambre fumante de l’arme était vide.


Le monde prit fin dans une explosion orange.


Sur les débris, les flammes s’épuisaient rapidement. La femme
regardait attentivement la surface agitée de la mer, à la recherche du moindre
signe de vie.


La voix de Craig retentit sur sa radio.


— Tu l’as eu ?


— Le navire est détruit, confirma-t-elle.


— Des survivants ?


La femme continuait de scruter les vagues avec ses jumelles, mais
elle ne discernait rien.


— Impossible de savoir. Ce fils de pute a détruit mon spot.


— Il te reste des roquettes ?


La femme jeta un coup d’œil sur son écran.


— Oui. Trente-six.


— Tire tes roquettes en motif systématique autour de l’épave.


La femme sourit et acquiesça. Elle aimait tirer des roquettes.


Elle savait que Craig souriait lorsqu’il parla de nouveau.


— Ensuite, va sur l’île, et démarre la prochaine phase.














 


 


CHAPITRE V


Red avait raison : Truman Hitihiti était insubmersible. C’était
une véritable bouée géante. Mais, une fois sur terre, le colosse Tongien s’était
retransformé en cent soixante kilos de viande, et il était à peu près aussi
maniable. Dans un dernier effort surhumain, l’Exécuteur traîna la forme inerte
hors de l’eau, le laissant reposer sur le sable comme une baleine échouée.


Il n’y avait aucun signe de Red.


Épuisé, Bolan donna au Tongien un coup de coude dans les côtes.


— Truman.


Il entendit un gémissement faible.


Bolan lui donna un nouveau coup de coude.


— Truman. Il faut qu’on se lève.


Un tremblement agita la masse immense du Tongien. Il émit un
nouveau gémissement, roula lourdement sur le côté et vomit la moitié de la mer
des Salomon.


Il allait survivre.


Bolan attendit qu’il cesse de vomir. Il le fit se tenir sur ses
genoux en le soulevant par le col de son gilet de sauvetage.


— Viens. On doit aller sous les arbres.


— Oui… Les arbres…


Hitihiti retira son gilet et le jeta au sol.


Bolan grimaça.


— Truman. Ne laisse pas tramer tes petites affaires. Hitihiti
eut un regard coupable.


— Quoi ? O.K. Pas de traces.


Bolan l’attrapa avant qu’il ne s’écroule. Il posa un des bras de
Hitihiti sur son épaule et les deux hommes partirent en chancelant vers les
arbres.


Les hommes étaient des tueurs professionnels.


Rutgers était extrêmement fier de son équipe, mais il n’avait pas
du tout apprécié la façon dont Craig avait pris le contrôle d’Executive Options,
sa société.


Le milliardaire avait été très clair. Que cela plaise à Rutgers ou
non, il n’en avait rien à foutre. Il y avait un boulot à accomplir. Si Rutgers
accomplissait rapidement la tâche, il gagnerait une fortune et reprendrait
possession de sa société.


Un autre avantage du boulot était que Rutgers avait reçu un chèque
en blanc pour les dépenses. De plus, Craig le laissait libre de choisir les
moyens de faire campagne. Tout ce qu’il voulait, c’était des résultats. Il ne
voulait pas d’une insurrection. Il voulait voir la situation réglée avant que l’ONU
ne s’en mêle.


Rutgers passa quelques instants à regarder par la fenêtre du bar de
l’aéroport. Huit hommes hautement dangereux buvaient des bières dans un coin en
reluquant les hôtesses. La plupart des clients du bar étaient vaguement
intimidés par ces hommes, mais n’auraient pas su dire pourquoi. Rutgers aurait
pu leur dire qu’ils avaient toutes les raisons d’être nerveux.


Thom Jensen était un sniper hors pair. Piet Dunkan et Tymon
Corboline étaient des traqueurs experts. Ils avaient appris l’art de traquer et
de tuer les proies les plus insaisissables au côté des Bushmen du désert du
Kalahari. Valdemar Solomon, dont la couleur de peau trahissait ses origines
indienne, africaine et boer, était un redoutable combattant au couteau. Steppan
Gotwald était le meneur de l’équipe, un vétéran de guerres sur trois continents
et sur l’île de Bougainville à proximité. Pol Thomas était un artiste de la
démolition qui maniait le plastic à la perfection. Le sourire paresseux du
pilote David Kiins cachait un expert brutal en guerre psychologique. Rutgers
sourit en observant le dernier équipier. Bryce Delvoix était simplement le pire
fils de pute qu’il ait jamais connu. Ils étaient tous des anciens commandos des
Forces spéciales de reconnaissance de l’armée sud-africaine. Ils étaient tous
passés sergent et avaient mené des hommes à la victoire. Ils étaient la crème
des employés de la société Executive Options.


Rutgers avait longuement étudié la situation sur Pa’ahnui. Il avait
conclu qu’il n’avait pas besoin de beaucoup d’hommes. L’île était déjà infestée
de brutes russes et d’agents de sécurité de Menzies, et d’autres recrues
arrivaient. Il avait toute la chair à canon qu’il lui fallait pour écraser la
résistance locale. D’après les rapports rédigés par Schutte Klijvland avant sa
mort, il était évident qu’il ne manquait qu’une chose pour une victoire totale :
des meneurs d’hommes.


Il fallait dresser les Russes à coups de pied au cul. Il fallait qu’ils
se comportent en soldats, et non en bandits.


Il leur fallait de la discipline, et Rutgers sourit en pensant
comment ses hommes allaient s’en charger.


*

*   *


Trevor « Red » Burdick savait qu’il était traqué.


Il se tapit dans les broussailles. Une lame plus forte que les
autres l’avait fait lâcher Hitihiti. Il s’était vainement épuisé à chercher le Tongien
dans la mer agitée avant d’abandonner et se concentrer sur sa propre survie.


L’ancien marine s’était réveillé la face dans le sable avant l’aube.
Il espérait trouver Bolan ou Hitihiti, mais le son d’un hélicoptère l’avait
incité à chercher l’abri de la jungle. Il avait aperçu des traces fraîches de
bottes et les avait suivies vers l’intérieur de l’île.


À environ 8 heures du matin, les traces avaient soudainement
fait demi-tour et disparu. Burdick était très conscient d’être devenu la proie.


Il n’avait pas d’arme, ayant perdu jusqu’à son couteau dans la
tempête. Il regarda autour de lui en examinant ses options d’armement.


Il n’y en avait qu’une. Il déracina un jeune arbre épais de cinq
centimètres et en enleva les branches silencieusement à l’aide d’une pierre. Il
badigeonna son visage et ses membres de boue et se mit à ramper dans les
broussailles avec une grâce féline inattendue pour un homme de sa taille. Il
tenait son gourdin prêt à défoncer un crâne avec la racine pleine de terre.


Il était un spécialiste, et le connard qui le traquait allait
passer un mauvais quart d’heure.


Burdick se figea au son métallique de l’enlèvement de la sûreté d’une
arme.


Une voix retentit en provenance des rochers derrière lui.


— Laisse tomber le petit bois.


Burdick lâcha l’arbuste.


— Lève les mains, doucement. Tourne-toi.


Burdick obtempéra. Ses yeux s’écarquillèrent en découvrant un vieil
homme portant un uniforme sale et un chapeau mou. Une espèce de chien dingo à
la fourrure bleue mouchetée montrait les dents silencieusement. L’homme
pointait vers lui quelque chose qui ressemblait à un assemblage de plomberie du
siècle dernier.


Le visage boueux de Red esquissa un sourire.


— Un fusil Owen ! Belle antiquité, grand-père.


— Tu m’appelles inspecteur, mec. Tu es un Ricain ?


— À cent pour cent.


L’inspecteur rumina la nouvelle.


— Tu n’es pas avec les Russes, au moins ?


— Inspecteur, je suis un marine U.S.


L’Australien regarda l’arbuste.


— Alors les Américains s’arment avec des arbres maintenant ?


Red haussa les épaules.


— Mon bateau a coulé hier soir. J’ai atterri ici il y a
environ trois heures. Je cherche deux amis qui ont peut-être survécu.


Le visage de l’homme se teinta d’espoir.


— D’autres marines ?


— Non, mais un compatriote.


— Et le troisième homme ?


— Un Polynésien. Nous étions sur son bateau. L’inspecteur
cligna des yeux.


— Polynésien ? Ce ne serait pas Truman Hitihiti ? Red
sourit.


— Lui-même.


L’inspecteur pointa son fusil.


— Mauvaise réponse. Tu as de mauvaises fréquentations, mec. Ça
pourrait te causer des soucis par ici.


Le chien grogna.


Red essaya de se rattraper.


— Nom de Dieu ! C’était juste notre moyen de transport !
C’était le seul connard sur les îles Salomon prêt à prendre le risque de percer
le blocus.


L’inspecteur enregistra la réponse, mais garda son arme pointée sur
Red.


— Qu’est-ce que vous cherchez à Pa’ahnui, alors ?


— Mon ami et moi, nous… nous cherchons un ami. Il a disparu.


— Un ami disparu sur l’île ? Quel ami ?


— Notre ami est un Américain. Il s’appelle Frank. Il est avec
la résistance. L’avez-vous vu ?


L’inspecteur baissa légèrement son arme.


— Non. Mais j’ai peut-être entendu des rumeurs sur lui.


— Bon. Je dois le chercher. Pourriez-vous m’indiquer où je
pourrais trouver les gentils ?


Le vieil homme regarda vers les cimes recouvertes de nuages.


— Ça, c’est facile. Il suffit de monter. Mais ils te
trouveront en premier, et ils tuent tous les hommes blancs qu’ils voient.


— Ça craint, ça.


Red était à court d’idées.


L’inspecteur se décida.


— Écoute, il faudrait qu’on continue cette discussion, mais
pas ici. Et si on passait à ma grotte, et qu’on croquait quelque chose ?


Trevor Burdick était prêt à croquer n’importe quoi.


— O.K. Je serais ravi de visiter votre grotte.


— Alors après toi. Et tu peux laisser ton arbre ici.


Church of England


À sa descente d’hélicoptère, la femme fut accueillie par un concert
de sifflets admiratifs, vite réduits au silence lorsqu’elle fut suivie par deux
colosses en costumes bleus et deux chiens mastiffs noirs. La femme regarda
autour d’elle avec déplaisir.


Church of England servait de capitale à Pa’ahnui. Des missionnaires
anglais avaient construit leur église dans ce qui était à l’origine un simple
village de pêcheurs. Un comptoir commercial avait été établi dans un petit
bâtiment à côté de l’église. Les indigènes venaient de toute l’île assister aux
sermons et faire du commerce.


La femme survola le carnage du regard.


Leur commandant tué, les Russes avaient tout saccagé.


La moitié des cabanes des indigènes au pourtour de la ville étaient
en feu. Les bâtiments de la société Menzies qui hébergeaient les travailleurs
indigènes avaient été pillés. L’église avait été partiellement incendiée.


En arrivant sur l’île, la femme avait vu les volutes de fumée à l’intérieur
des terres. Elle pouvait imaginer ce qui s’y était produit.


Tout cela ne la gênait absolument pas.


Ce qui la dégoûtait profondément était l’absence de discipline
évidente. Quelques Russes ivres titubaient dans la rue. Les quelques armes
légères installées sur les jeeps garées ici et là étaient abandonnées. Il n’v
avait pas de gardes stationnés sur le périmètre de défense.


En fait, il n’y avait pas de périmètre de défense.


Avec un peu de chance, les indigènes étaient encore sous le coup de
la razzia russe, et se terraient, effrayés, dans la jungle. Mais cela ne
durerait pas. La population de l’île était estimée à dix mille habitants. Même
si elle avait été légèrement réduite par le massacre des deux jours précédents,
il était clair que Church of England et toute l’opération minière Menzies
pouvaient tomber à tout moment.


Il suffisait pour cela d’une charge d’un millier d’indigènes
enragés, armés de lances et de machettes et ivres de vengeance.


Sans le moindre souci, Ilya Gaz était assis au centre de la place
encore fumante. Le Russe s’était installé, torse nu, dans une chaise longue. Il
tenait dans une main une bouteille presque vide de vin local, et, dans l’autre,
un pistolet automatique tchèque CZ-75. Il était remarquablement laid. Son corps
maigre et brûlé par le soleil était recouvert de tatouages et de cicatrices.


Lorsqu’il aperçut la femme, il se leva et pointa un doigt vers elle.


— Toi… Tu es la pute du patron. Mais ici, le patron, c’est moi,
et…


Un coup de pied fit voler les dents de devant d’Ilya hors de sa
tête, et il tomba en arrière. La femme essuya le sang de sa botte dans le sable.


Gaz se leva en crachant du sang et des obscénités.


Il se tut lorsque la femme ajusta le sélecteur de son pistolet
Drotik à la configuration de tir automatique. Le canon directement entre ses
yeux.


La femme lui parla en russe.


— Ilya, tu es dans un état lamentable.


Gaz serra les poings. Il appela ses hommes au renfort.


— Tyoma ! Marik !


Les deux hommes se levèrent, regardèrent nerveusement la femme, les
gardes du corps et les chiens, firent un rapide calcul, et se rassirent.


Gaz cracha une autre dent et regarda la femme d’un air furieux.


— Ce sont des incapables. Va te faire foutre, salope.


La femme sourit.


— Ilya, des renforts arrivent, et tu as un nouveau commandant.


Malgré l’arme pointée droit sur lui, Gaz lorgna les jambes
athlétiques de la femme.


— Des renforts ? Regarde cet endroit. On a tout pacifié. Je
te dis, on tue ou on baise tout ce qui bouge ici. Alors plus rien ne bouge.


Ilya sourit malicieusement.


— Oui, je vois ça. Et là-haut ?


La femme fixait les sommets volcaniques.


Ilya cessa de sourire.


— Qu’ils aillent se faire foutre.


— Comme je disais, tu as un nouveau commandant.


Gaz roula des yeux.


— Encore un pédé de Sud-Africain ?


La femme eut un sourire plein de bienveillance.


— Oh oui. Rutgers. Tu connais ?


Ilya pâlit.


— Rutgers de Executive Options ?


— Lui-même.


— Il vient ici ?


— En effet.


L’information pénétra la brume d’alcool et de drogues dans le
cerveau d’Ilya.


— Merde.


— Exactement. Et qu’est-ce que tu crois qu’il fera quand il
verra… tout ça ?


Ilya n’avait pas de réponse.


— Le commandant Rutgers a tous les pouvoirs. Écoute, Ilya, j’en
ai rien à foutre de toi, mais je vais te donner un conseil.


Elle fit un geste gracieux qui englobait toute la situation.


— Nettoie cette merde. Nettoie tes hommes. Établis un
périmètre de sécurité. Fais en sorte que, quand Rutgers débarque, tes hommes
soient des soldats, et qu’ils obéissent aux ordres.


Gaz se racla la gorge, cracha encore du sang, et hocha la tête.


— J’établirai un périmètre.


— Bien. J’ai aussi deux missions pour toi, en attendant qu’il
arrive.


Gaz leva les sourcils.


— Des missions ?


— Nous avons coulé un bateau avec des mercenaires venus aider
les rebelles. Je veux que tes hommes se tiennent à carreau et offrent une
récompense pour toute information.


Gaz regarda autour de lui, et hésita.


— Le problème, c’est que beaucoup de mes hommes sont déjà
partis… en reconnaissance.


La femme eut une réaction de dégoût.


— Ramène tes hommes, organise-les, et fous-les au boulot. Autre
chose. On nous signale qu’il y a un reporter sur l’île.


— Un reporter ? Qu’est-ce que tu racontes ?


— On ne sait pas comment elle est arrivée ici, mais elle
essaie de rejoindre les rebelles et de faire un reportage sur eux. Trouve-la, et
ramène-la à Rutgers, vivante. Son nom est Juliet Thomas. Elle est rousse, et
américaine.


— O.K.


La femme fit claquer ses doigts et eut un geste soudain avec la
main.


— Hitler ! Staline !


Les mastiffs se jetèrent en avant et firent retomber Gaz dans sa
chaise. Les molosses posèrent leurs pattes sur son torse, leurs crocs exposés
et leur bave coulant sur son visage. Leurs yeux bleus étaient vides d’expression.
C’étaient des machines prêtes à tuer au moindre caprice de leur maître.


Ou de leur maîtresse.


La femme se tourna et se dirigea vers l’hélicoptère.


— Ilya. Si tu foires ce coup-là, je te donne à bouffer aux
chiens.


Elle claqua des doigts. Les mastiffs lâchèrent leur proie et la
suivirent.


Gaz resta assis un instant en tremblant et en bavant du sang. Il
attendit que ses visiteurs soient remontés dans l’hélico, puis se leva, plein
de rage.


— Tyoma ! Marik ! Espèces de branleurs, bougez-vous
le cul !


Il ramassa son pistolet et donna un coup de pied dans la bouteille
de vin renversée.


— J’ai un boulot pour vous !














 


 


CHAPITRE VI


Les Russes arrivaient.


Bolan regarda Truman. Il était encore un peu pâle, mais ses yeux
brillaient de colère.


— Tu es prêt ?


Hitihiti regarda l’arme de Bolan, incrédule.


— Prêt ? Avec ça ?


Bolan avait arraché la languette d’une de ses bottes et en avait
fait un rectangle long de cinq centimètres. Il avait percé deux trous à chaque
bout, et y avait fixé ses lacets. Il plaça une pierre de la taille d’un œuf de
poule dans la languette et saisit les lacets de soixante centimètres dans la
main droite. Il fit tourner l’objet. En un instant, la fronde improvisée
tournait en vrombissant.


Il pointa de la main gauche un arbre à quinze mètres et tira. L’écorce
partit en éclats, et des chauves-souris surprises s’envolèrent du haut de l’arbre.
La résine coulait du cratère de cinq centimètres créé au point d’impact.


— Quand on a tout perdu, il faut se démerder avec les moyens
du bord…


Truman sourit.


— O.K. Tu m’as convaincu. Ce coup-ci, David et Goliath sont du
même côté.


Bolan sortit une autre pierre de sa poche et rechargea la fronde.


— Tu veux une massue ou une pierre ?


Hitihiti montra ses gigantesques mains calleuses.


— Pas besoin. Je ferai avec ce que Dieu m’a donné.


Il se leva et disparut parmi les arbres.


Bolan s’accroupit dans les broussailles à côté de la route et
attendit.


Une jeep beige apparut bientôt. Quatre hommes étaient à bord. Une
mitrailleuse légère RPK était montée devant le siège passager avant.


Il allait falloir jouer serré.


L’Exécuteur avança au milieu de la route, en pleine vue.


Les hommes dans la jeep virent un homme blanc, portant des shorts, des
bottes et un T-shirt, qui sortait de la jungle.


Pendant quelques instants cruciaux, ils crurent voir l’un des leurs.


Bolan sourit et fit un signe de la main.


L’homme aux commandes de la mitrailleuse répondit en levant une
bouteille de bière, précisément au moment où la jeep arrivait à portée de tir.


Les Russes eurent juste le temps de regarder Bolan avec surprise
quand il fit tourner la fronde et lança. La tête du conducteur partit
soudainement en arrière, puis retomba mollement en avant.


La jeep fit une embardée et le mort tomba sur le volant.


Bolan plongea dans les broussailles.


Derrière lui, il entendit le véhicule s’écraser contre un arbre, mais
pas assez fort. Quelques secondes après, des balles sifflaient dans la jungle au-dessus
de sa tête. Il rampa plus profondément dans la jungle. Des hommes criaient en
russe. D’autres balles percèrent la jungle, suivies du piétinement d’hommes s’enfonçant
dans les broussailles.


Bolan se leva et courut. Il chargea une nouvelle pierre dans sa
fronde et se tourna. Son arme improvisée vrombissait à son côté comme une
hélice.


Un Russe déboula, mais les arbres rendaient un tir impossible. Le
Russe aperçut Bolan et chargea rageusement, sa carabine automatique tirant en
continu. Le tir s’arrêta soudainement quand Truman Hitihiti sortit soudainement
d’un massif d’arbustes et coupa son élan en lui agrippant le cou avec le bras. Le
Russe fit un soleil autour du bras massif du Tongien, et l’arrière de sa tête
frappa brutalement le sol de la jungle.


Hitihiti leva une main au-dessus de sa tête. De son poing, il
frappa comme un marteau le côté gauche de la poitrine de l’homme à terre. Les
bras et les jambes du Russe tressaillirent une fois, puis ne bougèrent plus. Hitihiti
s’empara de la carabine de l’homme et commença de fouiller dans ses poches.


Des balles traçantes traversèrent les arbres.


— Merde !


Hitihiti s’aplatit contre le sol. Au même moment, un tir soutenu de
mitrailleuse perça les arbres à hauteur de torse. Le Tongien  répondit par une
rafale de sa carabine, puis roula pour esquiver une nouvelle salve qui
déchiqueta le corps du Russe. Le Tongien tira une dernière fois et s’enfonça
dans la jungle.


Bolan se baissa. L’ennemi n’avançait plus. Hitihiti rampa jusqu’à
leur point de regroupement et se reposa contre un rocher, soufflant bruyamment.


— J’ai chopé un fusil.


Bolan jeta un coup d’œil à l’AKSU. Dans les mains du Tongien , le
fusil avait l’air d’un jouet.


— Il reste combien de balles ?


Truman sortit le chargeur, jeta un coup d’œil, et le remit en place.


— Cinq. Peut-être six…


Bolan soupira.


— Bon. Mets-le en semi-automatique.


Truman actionna le sélecteur et regarda entre les broussailles.


— Qu’est-ce que tu crois qu’ils font ? Pourquoi ils
viennent pas nous chercher ?


— Ils attendent des renforts. Et on dirait qu’ils viennent d’arriver.


Les bruits et les cris venant de la route indiquaient qu’il y avait
maintenant bien plus de deux hommes à leur poursuite.


Et les bruits se rapprochaient.


— Qu’est-ce que tu veux faire, patron ?


— Et si tu me donnais le fusil ?


Le Tongien fronça les sourcils.


— Et moi, je fais quoi alors ?


Bolan haussa les épaules.


— Je sais pas. Tu prends tes jambes à ton cou ?


Hitihiti le regarda, incrédule.


— Vraiment ? Tu es sérieux ?


Bolan sortit de sa poche une liasse épaisse de billets trempés d’eau
de mer.


— Casse-toi, Truman. C’était pas prévu que tu sois ici. Va sur
la côte, trouve un village de pêcheurs. Tu as assez de fric pour acheter un
bateau, te faire tranquillement arrêter par la marine papouane, et graisser les
pattes qu’il faut pour retourner sur les îles Salomon.


Hitihiti prit l’argent. Ses yeux regardèrent longuement le Guerrier
devant lui.


— C’est un gros cadeau. Très gros.


— Donne-moi juste le fusil et vas-y.


Le Tongien lui donna l’arme, hocha la tête et disparut dans la
jungle.


Bolan vérifia le chargeur lui-même. Il y avait six balles, plus une
dans la chambre.


Il ajusta son viseur pour une distance de cinquante mètres et se
planqua.


Il n’eut pas longtemps à attendre.


Les Russes arrivaient, positionnés en forme de flèche. Il en voyait
au moins six, avec l’un des mitrailleurs en arrière. Bolan suspectait qu’il y
en avait autant hors de vue.


Il se mit à les contourner, se déplaça vers l’est d’une dizaine de
mètres. Il lui fallait traverser la route pour pouvoir s’échapper vers l’intérieur.
Dans quelques secondes, l’élément le plus avancé de la patrouille allait
trouver ses traces.


Effectivement, un Russe émergea dans la petite clairière et vit les
marques de pas dans la boue. Il fit retentir un sifflet, et d’autres hommes
convergèrent vers le site.


Le son aigu du sifflet s’interrompit lorsque Bolan lui tira une
balle dans la cuisse. L’Exécuteur s’effaça, faisant un grand cercle, alors que
deux hommes faisaient irruption dans la clairière. Ils tiraient de longues
rafales dans tous les sens pendant que l’homme au sol hurlait de douleur.


Bolan visa soigneusement entre les arbres et tira une balle dans la
jambe de chaque homme. Les Russes tombèrent en criant. L’un d’eux eut la
présence d’esprit de noter l’éclair du canon de Bolan et tira une longue rafale
dans sa direction. Deux autres Russes apparurent et continuèrent de tirer. Bolan
fut obligé de battre en retraite.


Il lui restait quatre balles.


Bolan repartit en arrière, tournant vers la route, mais la ligne de
l’ennemi avait déjà bloqué cette sortie. D’après le bruit, une section entière
était désormais arrivée en renfort. Ils allaient le pousser vers la plage, à l’air
libre.


Une grenade RPG-7 fila en grésillant dans la jungle et, déviée par
un arbre, explosa loin de Bolan. Le Guerrier tira une balle dans le visage du
lanceur. Il lui restait trois balles, et les sifflets commençaient à converger.
Ce n’était plus une chasse.


C’était l’hallali.


Bolan se mit à courir.


L’Exécuteur avait passé la nuit à flotter dans l’océan. Cela
faisait vingt heures qu’il n’avait ni bu ni mangé. Il sentait ses jambes
commencer à le trahir. Il choisit un chemin parmi les arbres et tenta un sprint.
Les acides lactiques de l’épuisement avaient transformé ses muscles en
caoutchouc et son sprint en petit trot faiblard. Il arriva dans une clairière, suivi
de balles traçantes.


Cette fois, c’était foutu. Le Guerrier se retourna pour faire face
aux Russes qui arrivaient dans la clairière.


C’est alors que Truman Hitihiti jaillit soudainement de derrière un
rocher. Il tenait un revolver qui crépita deux fois, atteignant les deux
premiers Russes sortis de la jungle. D’autres soldats se répandirent dans la
clairière. C’est le moment que choisit Trevor Burdick pour apparaître derrière
un arbre sur leur flanc. Son fusil à canon scié gronda deux fois, et deux
autres Russes s’écroulèrent avec des trous dans le thorax. Bolan tira deux fois
par où il était venu, et un Russe de plus tomba.


Burdick fit signe à Bolan d’avancer et courut de l’autre côté de la
clairière.


Deux Russes sortirent en faisant retentir leurs sifflets et en
aspergeant la zone de tirs.


Un homme sur leur droite avec une mitrailleuse légère les faucha au
sol.


Bolan plongea dans la jungle. Hitihiti et Burdick avaient déjà fait
le tour. Le Guerrier suivit Red, qui avait l’air de savoir où il allait.


Les Russes s’étaient arrêtés.


La clairière était une zone mortelle, et ils y avaient perdu trop d’hommes.
Es allaient se regrouper. S’ils étaient futés, ils feraient venir des hélicos. Bolan
suivit Red en trébuchant. Ils arrivèrent dans une autre clairière. Un vieil
homme avec un fusil-mitrailleur était assis sur un rocher et respirait
bruyamment. Il fit un signe à Burdick, et mit un long moment à reprendre son
souffle.


— Salut !


Bolan lui-même souffla un instant. Il prit note de l’arme, de l’âge,
et de l’accent de l’homme.


— Bon après-midi, inspecteur. Merci pour le sauvetage. J’ai
une dette envers vous.


L’Australien haussa les épaules.


— Tiens ! Vous avez entendu parler de moi ? J’ai
rencontré votre ami, ce matin. On faisait un peu le point quand on a entendu le
grabuge. On a croisé Truman. Pas de problème.


Bolan examina la jungle.


— Avez-vous un refuge pas trop loin ?


Le vieil homme se leva et s’épongea le front.


— J’ai une grotte. Mais les Russkoffs risquent d’apparaître
bientôt. Il vaut mieux qu’on déménage.


Bolan regarda la montagne.


— Pouvez-vous nous faire rencontrer les rebelles ?


L’inspecteur examina l’Exécuteur.


— Je peux au moins vous rapprocher. Avez-vous mangé ?


— Pas récemment.


L’autre hocha la tête.


— Je vais vous nourrir un peu avant d’aller voir les indigènes.


— Je vous en saurais gré.


L’Australien sourit.


— Les montagnards sont sur le sentier de la guerre. Il vaut
mieux manger avant. Quand ils vous reçoivent, on est pris entre deux choix :
manger ou servir d’amuse-gueule.














 


 


CHAPITRE VII


Church of England


La situation s’était nettement améliorée. Certes, le petit port ne
passerait pas sans dommage une inspection d’une commission des droits de l’homme
de l’ONU. Mais, avec un peu de chance, il passerait l’inspection de Rutgers et
de ses commandos. Il avait fallu taper un grand coup, mais depuis l’embuscade
au bord de la route, Ilya Gaz avait réussi à remotiver ses hommes. Il y avait
maintenant des barrages routiers des deux côtés de la ville. Ils avaient passé
les cases et les arbres des alentours au bulldozer pour faire place à un no man’s
land de cent mètres entre le bourg et la jungle. Ils avaient creusé une
tranchée de deux mètres remplie de pieux de bambou. Des boucles de fil barbelé
brillaient au-dessus. Trois nids de mitrailleuses fortifiés avec des sacs de
sable étaient placés le long de la ligne de défense, avec des zones de tirs qui
se chevauchaient. Le haut du clocher de l’église avait disparu, remplacé par
une plate-forme fortifiée pour une mitrailleuse et un sniper équipé d’un
système de vision nocturne, veillant nuit et jour.


Gaz appela.


— Nous avons eu un contact avec les mercenaires dont tu
parlais.


La voix de la femme semblait perplexe.


— Les avez-vous tués ?


— Non.


— O.K. On va dire qu’au moins ils sont repérés. Quoi d’autre ?


Gaz hésita.


— Rutgers… Il arrive quand ?


— Il rassemble ses hommes. Tu peux t’attendre à les voir
débarquer bientôt.


La femme savait que l’arrivée de Rutgers inquiétait Gaz. Il y avait
de quoi. Stephen Craig était également en route, et si Gaz s’en était douté, il
aurait déjà sauté dans le volcan pour s’épargner l’enfer à venir.


— Ne sois pas nerveux. Mes sources indiquent que tu as pas mal
nettoyé l’endroit.


Gaz jura silencieusement. Ses « sources », ça voulait
dire un ou plusieurs de ses hommes.


— Quand est-ce que tu reviens ?


— Dans quelques jours. J’ai encore quelques affaires à traiter.


— Je n’ai pas besoin de Rutgers, insista Gaz. J’ai besoin d’armes
lourdes. J’ai besoin d’hélicoptères de combat.


Gaz ne pouvait pas voir le sourire cruel de la femme à l’autre bout
de la ligne.


— Tu vas avoir plus de renforts que tu n’imagines.


Ils étaient cernés.


Le matin, les hautes terres de Pa’ahnui étaient un endroit froid et
humide. Dans son état d’épuisement extrême, l’équipe de Bolan avait mis un jour
entier pour traverser la route, couper à travers une des vallées de l’intérieur,
et commencer l’ascension de la montagne centrale. Ils avançaient dans ce qui
était littéralement un nuage.


Un nuage de pluie.


L’inspecteur Filmoore s’arrêta pour allumer une cigarette. Ses
allumettes étaient trempées. Il se tourna vers Bolan.


— Du feu ?


Bolan gratta une allumette étanche et donna du feu à l’inspecteur. Celui-ci
hocha la tête en remerciement et parla à voix basse en tirant sur sa cigarette.


— Nous sommes encerclés.


Bolan ne regarda pas autour de lui. Depuis une heure qu’ils
montaient, Red et Hitihiti ne faisaient que regarder leurs pieds en haletant. Ils
ignoraient tout de ce qui les entourait.


— Je sais. Ils nous suivent depuis une demi-heure.


L’inspecteur regarda Bolan avec respect.


— Ça alors. Ça ne fait que cinq minutes que je les ai détectés.


— J’ai senti l’odeur de chanvre.


— Espérons que ça ne leur donne pas faim ! réagit Red en
soufflant.


Un homme apparut comme un fantôme dans la brume. Il avait la peau
foncée et un physique maigre et tendu. Il portait un sarong, un T-shirt Che
Guevara aux manches coupées, et un béret avec une étoile cousue dessus. Ses
cheveux noirs tombaient en vagues sur ses épaules. Son pistolet russe Makarov
était inséré à sa taille dans son sarong. Une massue de guerre en forme de
raquette allongée était accrochée à son poignet par une bandelette de cuir. Elle
était composée d’un seul bloc de jade dont les arêtes brillaient comme du verre
aiguisé.


Le montagnard fit un signe de la tête en direction de Filmoore. Il
parla anglais avec un accent à couper au couteau.


— Salut, inspecteur.


— G’day, Sho.


Le montagnard regarda les hommes un à un.


— Toi ici depuis longtemps, inspecteur. Toi O.K. peut-être. Mais
je t’ai prévenu la dernière fois. Maintenant, je tue tout homme blanc qui monte
ici.


La mâchoire de Hitihiti se figea.


— Qui est-ce que tu traites d’homme blanc ?


Le montagnard sourit froidement.


— Je te connais, Truman. Moi savoir toi connard.


Le Polynésien cracha aux pieds du Mélanésien.


— Va te faire foutre.


Les arbustes bruissèrent soudain tout autour d’eux. Bolan et ses
compagnons furent encerclés par quarante hommes en peintures de guerre, armés
de lances à pointe de pierre. Quelques-uns étaient équipés de fusils d’assaut
russes.


Bolan prit la mesure de l’homme devant lui.


— Tu es Hose Sh’sho ?


Le visage de l’homme devint un masque de pierre.


— Non. Hose était mon père. Il est mort. Les Russes l’ont tué.
Je suis son fils. Bawamuni Sh’sho.


— On m’a dit que ton père était un bon soldat. Je suis désolé.
Frank le respectait.


Sh’sho secoua la tête.


— Pas désolé. Il est mort en guerrier. Il est avec ancêtres
maintenant. Lui pas vivre comme une pute ou un boy en bas de la montagne.


L’Exécuteur s’avança.


— Je respecte ça. Je suis un ami de Frank Vitali.


Le montagnard regarda Bolan de haut en bas.


— Tu es le Strikerman dont il m’a parlé ?


— Ça doit être moi, oui.


— Bon. Tu es venu nous aider ?


Bolan regarda le montagnard fixement.


— Non. Je suis venu ramener Frank.


L’homme regarda Bolan en écarquillant les yeux. La haie de lances
se resserra autour des hommes.


— Frank est venu ici à cause de ton père. Ils étaient comme
des frères. Frank est comme mon frère. Il ne va pas mourir pour rien. Pas avant
que je lui parle.


Le montagnard serrait la massue dans sa main.


— Nous ne sommes rien ?


— Non. Mais, sauf un miracle, vous êtes une cause perdue.


— Cause perdue ?


— Vous ne pouvez pas gagner.


Le montagnard tressaillit.


Bolan regarda les lances autour de lui.


— Ça, c’est votre comité d’accueil. C’est ce que vous avez de
mieux, et je compte sept fusils. Sh’sho, des lances et des gourdins ne font pas
le poids dans cette guerre, et tu le sais. Je dois parler à Frank, et je dois
parler à vos anciens. Il faut qu’on commence à réfléchir à ce qu’on peut sauver
de cette situation.


Le montagnard regarda dans la brume.


— Strikerman, tu n’apportes pas de bonnes nouvelles. Mais père
a toujours fait confiance à Frank Vitali. Frank Vitali dit que tu es O.K. Les
vieux voudront parler avec toi.


Il relâcha son gourdin.


— On va au moins laisser Frank Vitali te parler avant qu’on te
mange.


*

*   *


Philippines


Edgar Gabriello était un véritable pirate moderne. Il était né
petit et laid, d’où sa passion dès le plus jeune âge pour la musculation et les
armes tranchantes. Il s’était vite vengé de ceux qui l’avaient tourmenté. Sa
tête mise à prix, il avait dû quitter son île natale de Palawan. C’était le
début d’une satisfaisante et lucrative carrière de viols, pillages et
détournements depuis Andaman jusqu’à la mer de Corail.


Sa main était posée sur la crosse de bois de rose de son revolver
Smith & Wesson Model 29 Magnum. Ses hommes se tenaient derrière lui. Il
regardait la superbe femme blanche devant lui. Son instinct lui disait qu’il
fallait être prudent avec elle.


— Qu’est-ce que tu veux, salope ? dit-il, testant les
limites.


La femme le regarda avec défi.


— Et toi, que veux-tu, Edgar ?


— Je veux te baiser, dit-il, souriant comme un orang-outang.


Ses hommes rugirent avec approbation.


La femme fit un geste délicat avec la main.


— Je comprends. Mais il y a d’autres choses que tu veux, non ?
Des armes ? De l’or ? Du jade ? Une île à piller librement ?
Peut-être aussi… La tête de Truman Hitihiti ?


Le visage du pirate se transforma en grimace furieuse.


— Truman Hitihiti ! Qu’il aille se faire foutre !


— Oui, je sais que vous avez eu maille à partir par le passé, et
qu’il a toujours eu le dessus. Mais si je te disais que je sais où il est, et
qu’il a de grosses difficultés ?


La femme eut un réel sourire en voyant que le pirate était devenu
soudain très intéressé.


— Hitihiti est sur Pa’ahnui. Il y aide les rebelles.


Gabriello secoua la tête.


— Putain de Hitihiti. Il parle toujours de son code personnel,
du code du guerrier. Foutaise ! Qu’il aille se faire foutre, lui et son
code ! Truman, le garçon de courses ! Toujours à trimballer quelque
chose d’un point à un autre !


Il sortit la lame en forme de serpent de son kriss en acier de
Damas et la tendit vers le ciel.


— Moi je prends les choses ! Je prends ce que je veux !


Les pirates à ses côtés brandirent des couteaux et des parangs
en poussant des cris d’approbation.


La femme regarda les pirates. La plupart portaient un fusil
automatique ou un pistolet-mitrailleur. Tous étaient bardés de pistolets et de
tous types de lames imaginables.


— Eh bien, j’ai justement besoin que quelqu’un prenne la tête
de Hitihiti. Je veux que tu partes immédiatement sur Pa’ahnui avec cent hommes.


— Comment passera-t-on le blocus ? demanda Gabriello.


— La porte de derrière sera ouverte. On s’en est chargé.














 


 


CHAPITRE VIII


— Tu en as mis du temps.


Frank Vitali regarda Bolan de haut en bas.


— Tu n’aurais pas amené quelques fusils, par hasard ?


— Je t’en avais apporté, mais ils ont coulé.


Bolan s’assit. Sh’sho s’assit à côté de lui. Le Guerrier se tourna
vers Burdick et Hitihiti.


— Donnez-moi quelques minutes avec lui.


Les deux géants s’éloignèrent lourdement, et Bolan parla à voix
basse.


— Hal m’a envoyé. La N.S.A. a détecté ta transmission, et mon
code a déclenché des alarmes au Ranch. Ils ont fait le rapport et en ont déduit
ce que tu faisais sur Pa’ahnui. Je crois que tu as énervé quelques personnes au
Département d’État. Un agent américain hors contrôle en train d’aider une
révolution communiste, ça fait désordre…


— Les gens ici ne sont pas des communistes.


Bolan regarda le village minuscule.


— Je le sais et tu le sais, mais c’est la ligne officielle des
gouvernements d’Australie et de Papouasie-Nouvelle-Guinée. La vérité, c’est que
tout le monde s’en fout. Par contre, tu es en train de bloquer des centaines de
millions de dollars de profits. C’est gênant.


Pour Vitali, ce n’était pas un scoop. Il ferma les yeux un instant.


— Hal t’a envoyé pour me ramener à la maison ?


— Le Président a donné l’ordre à Hal de t’extraire.


Vitali écarquilla les yeux et eut un sourire méfiant.


— « M’extraire » ?


Bolan sourit.


— C’est le terme qu’il a employé. J’ai dit à Hal que je te le
demanderais poliment.


— C’est très correct de ta part.


— Frank…


— Oui, Striker ?


— S’il te plaît, rentre à la maison.


Vitali ferma les yeux de nouveau.


— Non.


— Bon. Maintenant qu’on a réglé ça, comment va la glorieuse
révolution populaire de Pa’ahnui ?


— C’est la merde. C’est juste une question de temps. Ils
finiront par arriver ici en force, et on peut compter nos fusils sur les doigts
de deux mains. On a vu un hélicoptère voler ici et là. Ça m’étonne qu’ils ne
nous aient pas encore attaqués avec des hélicoptères de combat.


— Cet hélicoptère dont tu parles nous a coulés il y a
quarante-huit heures. Il nous a attaqués avec des fusées. On l’a abîmé, mais il
vole encore. Frank, les hélicoptères vont arriver.


Vitali regarda le ciel bleu et ne dit rien.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ? Leur jeter des lances ?


Bolan regarda Sh’sho.


— Il faut que vous attaquiez. Maintenant. Ou vous devrez vous
rendre. Ce sont vos deux seules options.


— Nous regarder Church of England. Tu as raison. Ils
travaillent beaucoup. Creuser tranchées. Construire tour. Fusils. Beaucoup de
fusils.


Vitali posa son menton sur ses mains.


— Il nous faut des fusils.


— Frank, il faut que l’île entière se soulève. C’est la seule
solution. Toute la population doit attaquer Church of England en masse, et il
faut s’attendre à des centaines, voire des milliers de morts.


Vitali secoua doucement la tête.


— Il y a à peine dix mille personnes sur l’île. Ça reviendrait
à supprimer la majorité des hommes du coin.


Bolan se tourna de nouveau vers Sh’sho.


— Sans fusils, c’est inévitable. Je vous conseille
sérieusement d’envisager de négocier. Après tout, l’ONU devrait pouvoir vous
aider.


Sh’sho se retourna et pointa une femme à quelques mètres de là.


— Pour devenir domestique ? Voir ma sœur devenir pute des
mineurs ? Non. Mieux de combattre. Mieux mourir comme père.


Bolan comprenait le point de vue de Sh’sho.


— Frank, avec une radio, on pourrait peut-être arranger
quelque chose, faire passer des armes ici. Mais même ça, ça prendrait du temps.


— Tu crois que je ne le sais pas ?


Sh’sho alluma une pipe et lança un regard furieux vers la forêt.


— Besoin fusils.


— Moi savoir fusils.


Les hommes levèrent la tête.


La sœur de Sh’sho s’approcha d’eux. Elle haussa des épaules devant
ce qui était une évidence pour elle.


— Doit y avoir fusils.


Les yeux de Sh’sho lui sortirent de la tête lorsqu’il comprit de
quoi parlait sa sœur.


— C’est de la folie Si-Se ! Tu sais interdit !


Une discussion intense dans la langue locale s’amorça.


Sh’sho secoua la tête plusieurs fois.


— Mauvais… Mauvais… Mauvais…


Sa sœur insista. Elle regarda Bolan avec défi.


— Il doit y avoir fusils. Doit y avoir fusils pour combattre
arrière-grand-père. Pas vrai ?


Bolan sourit. Il pensait avoir une idée de ce dont elle parlait.


— Montre-moi.


Le Triple Witch


— On va peut-être avoir un problème.


Craig était vautré sur sa chaise et contemplait l’eau bleue que son
bateau fendait à vive allure.


— Quel problème ?


— Church of England. Ilya a un peu fait le ménage, mais je ne
crois pas qu’il soit prêt à résister à un assaut.


Craig fixa la carte de Pa’ahnui sur son ordinateur.


— Tu penses qu’il va y avoir un assaut ?


— C’est ce que je ferais.


Craig réfléchit un instant. La femme était son meilleur conseiller
tactique.


— De combien d’hommes dispose Ilya ?


— Il a eu quelques pertes. Je dirais qu’il a environ une
centaine d’hommes en état.


— Et les armes ? A-t-il constitué un dépôt ?


— Oui. Il lui manque environ une douzaine de fusils et
pistolets. Toutes les armes et munitions de réserve sont stockées dans la cave
de l’église.


— Et les explosifs ?


— Les indigènes ont réussi à obtenir de la dynamite avant qu’on
ferme les mines, mais ils n’en ont pas obtenu de grandes quantités. Pour
attaquer, ils en seront réduits à lancer des bâtons de dynamite. Pour ça, ils
devront traverser le no man’s land, la tranchée, et le fil barbelé. Donc les
explosifs ne devraient pas poser problème.


— Qu’est-ce qui t’inquiète alors ?


— C’est mon boulot de m’inquiéter, répliqua la femme.


— La position des Russes est solide. Rutgers et Edgar sont en
route. Pour attaquer, l’ennemi ne dispose que de bâtons pointus. Qu’est-ce qui
t’inquiète exactement ?


— Ce bâtard aux yeux bleus qui est arrivé sur l’île.


— Et alors ?


— Il ne me plaît pas. Tout en lui me déplaît.


Craig sourit.


— Qu’en est-il de la journaliste ?


Il sentait que la femme souriait à l’autre bout de la ligne.


— Elle ne va pas tarder à être une sérieuse source d’emmerdements.
Tout dépend pour qui…


— Mauvais endroit, monsieur.


Bolan lança un regard sur deux crânes usés par les intempéries, accrochés
à des poteaux. Il s’agissait visiblement d’un avertissement.


— Qu’y a-t-il là-dedans ?


Sh’sho regarda au-delà des crânes. Son expression était
impénétrable.


— Des fantômes. Rien que des fantômes affamés.


Vitali, Si-Se et Hitihiti reculèrent prudemment. Red posa les
poings sur ses hanches et regarda le montagnard de travers.


— Foutaises.


Sh’sho haussa les épaules.


Au-delà des totems d’avertissement, l’Endroit Mauvais était orienté
vers l’ouest et la mer des Salomon. Il était également positionné de manière
menaçante au-dessus de Church of England.


Tactiquement, l’endroit était un poste de commande de guerre idéal.


L’Endroit Mauvais était un bunker.


Une fois identifiées, les meurtrières, des fentes fines et noires
recouvertes de végétation, les regardaient comme des orbites vides. Sh’sho
laissa sortir un long soupir. Il pointa sa massue vers le bunker.


— Tu rentres dedans, tu perds ton âme. Mon peuple n’entre pas.


Bolan hocha de la tête.


— Je comprends. Moi j’entre dedans.


Bolan passa les totems et s’approcha du bunker.


— Red, amène la masse.


Burdick s’avança avec une masse de bois de fabrication locale. Il
prit quelque temps à situer la porte. Ils grattèrent la terre et les plantes
mortes. L’homme cracha dans ses mains.


— Laisse-moi la place.


— Elle pourrait être piégée, dit Bolan.


Burdick hésita et regarda le bunker avec plus de respect.


— Rien à foutre. On n’a pas le temps de creuser par-dessus.


Les poutres pourries de la porte se fracassèrent au premier coup de
masse.


— Putain !


Des chauves-souris s’échappèrent en criant des meurtrières et de la
porte enfoncée. Red battit de l’air et Si-Se cria. Bolan se servit d’un pic
pour dégager l’ouverture de la porte. Il alluma une torche et pénétra dans l’abri.


Le bunker était construit avec des grosses poutres et de la terre
compressée, étayée par des sacs de sable. Il était meublé de quelques tables et
chaises, et des lits le long du mur du fond.


Bolan confronta les fantômes.


Les morts gisaient, calcifiés et figés par le temps. Les animaux et
les insectes les avaient dévorés, ne laissant que les squelettes. Des années
durant, les chauves-souris pendues au plafond les avaient arrosés. Les visages
recouverts de fientes ressemblaient aux figures déformées d’un musée de cire
qui aurait subi un coup de chaud. Des restes de poignards rouillés gisaient à
côté des corps. Pendant la Seconde Guerre mondiale, les Japonais avaient commis
le seppuku, un suicide ritualisé, plutôt que de tomber entre les mains de leur
ennemi.


Un fantôme restait en place, l’épée à la main, et attendait la fin
du monde.


Il était agenouillé près de l’entrée. Il avait été le dernier homme.
Il faisait face à la porte en attendant l’ennemi, et était resté fidèle au
poste depuis 1945.


De derrière Bolan, Red aperçut la figure, et jura.


— Nom de Dieu !


— Ouais.


Le soldat mort devant eux représentait une forme de respect du
devoir et de courage rarissime de nos jours.


Bolan parcourut le bunker du regard et trouva un crâne qui l’observait
d’un air narquois du milieu de la pièce. Le crâne était situé au-dessus d’une
trappe. Le Guerrier le détacha du sol, le salua d’un hochement de tête, et le
posa sur une table.


Bolan et Red se saisirent de l’anneau de fer au sol et tirèrent. La
trappe se cassa en deux, une moitié partant avec l’anneau, l’autre moitié s’écroulant
dans l’ouverture.


L’Exécuteur descendit un escalier étroit. Partout dans le Pacifique,
les Japonais étaient devenus maîtres dans l’art de creuser des tunnels. L’air
était renfermé et sec. Ni la moiteur tropicale ni les animaux n’avaient pénétré
le sous-sol. Bolan leva la torche, ce qui fit apparaître des reflets de métal.


Des fusils étaient rangés dans des râteliers le long des murs, et
de nombreuses caisses étaient empilées au milieu de la pièce.


Red sourit en voyant l’arsenal.


— Bingo.


— Tiens-moi ça.


Bolan tendit sa torche à Red et sortit une arme d’un des râteliers.
Le fusil à culasse mobile pesait plus de quatre kilos de bois et d’acier et
mesurait un mètre vingt-cinq. L’arme était un type 38, nommée en l’honneur de
la 38e année du règne de l’empereur Hirohito, né en 1901 au
calendrier occidental. Ces armes avaient été fabriquées jusque dans les années
40.


Bolan ouvrit la culasse. Le mécanisme était encrassé et lent, mais
il ne paraissait pas endommagé. Il porta l’arme à son épaule et enfonça la
culasse. Le percuteur claqua sèchement lorsqu’il appuya sur la détente. Le
Guerrier sortit la baïonnette de son fourreau et fixa les cinquante centimètres
d’acier au bout du canon. Les soldats de la guerre du Pacifique disaient en
riant que l’arme d’un soldat japonais était plus grande que lui. Il suffisait
généralement d’une attaque suicide japonaise pour mettre fin aux rires. Le
fusil Arisaka du Japon impérial ferait sans doute encore l’affaire.


De toute façon, ils n’avaient pas d’alternative.


Red regarda l’antiquité en hochant la tête.


— On part en guerre, c’est ça ?


L’Exécuteur démonta la baïonnette et remit le fusil dans le
râtelier.


— Ouais. Je veux un inventaire de tout ce qu’il y a ici dans l’heure.
Ensuite, je veux que toutes les armes utilisables soient nettoyées et prêtes à
l’emploi d’ici demain matin.


Red avait des doutes sur les vieilleries qui les entouraient.


— Vraiment ? Ça va nécessiter environ un baril de solvant
et cent litres de lubrifiant.


— Tu peux réquisitionner dix litres d’essence de la jeep volée
par Frank et toute l’huile de coco que les montagnards accepteront de presser
pour toi.


Le géant sourit amèrement.


— D’accord. De l’essence, de l’huile de bronzage, et des
pièces de musée. Ça va donner.














 


 


CHAPITRE IX


Les hautes terres


— Qu’est-ce que ça donne, Red ?


Burdick était entouré de caisses poussiéreuses et d’armes en divers
états. Partout, des indigènes frottaient, limaient et examinaient l’artillerie.


Le marine prit le crayon derrière son oreille et consulta le
bloc-notes que l’inspecteur lui avait donné.


— Bon. Voilà la situation. Il y avait cent cinquante fusils
là-dedans. Je dirais qu’il y en a une centaine en bon ou en moyen état.


— Mais encore ?


— La bonne nouvelle, c’est que les munitions étaient emballées
comme des sardines. J’ai dû utiliser une clé pour les ouvrir. Donc elles devraient
être en bon état. On a aussi une centaine d’obus de mortier de 50 mm, mais
rien pour les tirer.


Bolan examina un des obus empilés sur le sol. C’était une munition
mi-grenade, mi-projectile de mortier.


— Ouais. Mais je vois des possibilités.


— Exactement. On a quelques boîtes de grenades, qui ont l’air
très peu sûres, et quatre mitrailleuses lourdes, dont une seule me paraît un
tant soit peu fiable.


— Et ?


— Quatre mitraillettes. Toutes les munitions de pistolet sont
très douteuses. Il y a une douzaine de pistolets Nambu sur lesquels je ne
compterais pas trop. Deux fusils de précision, dont un avec une lunette potable.


— Donne-le-moi, dit Bolan.


Red jeta un coup d’œil aux villageois qui affûtaient des lames d’acier.


— J’ai environ quatorze épées bien préservées.


— Donnes-en une à ceux qui n’ont pas de fusil à baïonnette.


Bolan regarda un ensemble de pièces de fer qui ressemblaient à des
vieilles pièces mécaniques.


— C’est quoi ça ?


Red haussa des épaules.


— Pas sûr, mais j’ai comme une idée qu’il s’agit d’obusiers de
70 mm portables.


Bolan fixa la pile de métal.


— Vraiment ?


— Ouais. De nos jours, ça paraît minable comme artillerie, mais
c’était le nec plus ultra du système des Japonais pendant la Seconde Guerre
mondiale. Un mortier de 50 mm, c’est à peine plus qu’une grenade. Un
obusier de 70 mm, c’est une blague, mais…


Le sujet passionnait visiblement Red.


— … tout ça se démontait, et chaque homme en portait une pièce
en plus de son matériel. Quand les Japonais arrivaient quelque part au fin fond
de la jungle pour se battre, ils avaient ces pièces d’artillerie, et les
Hollandais, les Britanniques et les Américains ne les avaient pas.


Bolan regarda une autre pile de métal encore dans une caisse. L’objet
faisait deux mètres cinquante de long.


— Et ça c’est quoi ?


Red leva les bras au ciel.


— Bon sang, je n’en sais rien. J’ai d’abord cru que c’était un
fusil antitank, mais après, j’ai vu qu’il y avait un sélecteur. C’est peut-être
une mitrailleuse antitank. J’en sais rien, mon vieux.


— Dis-moi que tu peux assembler ça, dit Bolan.


Red regarda le tas de pièces avec méfiance.


— Écoute, je parle japonais, O.K. Mais lire des manuels datant
de 1942 en kanji, c’est une autre paire de manches.


Bolan passa en revue le village. Il y avait peu de chances de
pouvoir le défendre. Ils allaient devoir passer à l’attaque.


— Bon, oublie pour l’instant. Dis à Sh’sho que je veux cent
montagnards. Les meilleurs qu’il peut trouver. De préférence jeunes, en forme, et
en colère. Je veux les meilleurs. Tu vérifieras leur état physique. Je veux qu’ils
se réunissent ici à l’aube. Donne à chaque homme un fusil et une baïonnette. Règle
leurs viseurs à cent mètres. Apprends-leur les bases du tir et donne à chacun
cent cartouches pour s’entraîner. Quand ils auront fini, forme-les au maniement
de la baïonnette. Fais ça jusqu’à midi, et recommence après le déjeuner.


— Pas d’équipes de mitrailleuse lourde ou d’artillerie ?


— On n’a pas le temps de les former.


— Tu veux un groupe d’attaque.


Bolan regarda le soleil.


— Dans quarante-huit heures environ.


— La vache ! Tu crois que c’est assez ?


— On n’a plus de temps. Ils vont nous tomber dessus, Red, et
vite. Ça va chier.


Red avait une foi totale en Bolan.


— C’est bon, je m’en charge.


Un indigène sortit des arbres en bondissant.


— Striker ! Hitihiti dit problème !


— Quel type de problème ?


— Hitihiti dit venir voir.


— Red, je te laisse aux commandes !


Bolan suivit le montagnard en courant dans la jungle.


Truman Hitihiti se tenait au bord de la falaise. Il tenait une
paire de jumelles d’artillerie de la marine japonaise. Il regardait la côte.


Il surveillait Church of England.


— Quoi de neuf, Truman ? dit Bolan.


— Des ennuis, boss.


Il passa les jumelles à Bolan.


L’Exécuteur les pointa vers la ville. Son regard fut immédiatement
attiré par les docks.


Un petit cargo était en train de décharger. Des files d’hommes
descendaient du navire comme des fourmis. Il y avait des dizaines et des
dizaines d’hommes. Ils portaient tous des fusils.


Bolan hocha la tête.


— Effectivement, on a des ennuis.


Church of England


— Qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous foutez là ?


Ilya Gaz était entouré de soixante-quinze de ses hommes et d’une
douzaine d’agents de sécurité Menzies. Ses soldats étaient en uniforme. Aux
yeux du Russe, la ville venait d’être envahie par des Gitans.


Des Gitans sérieusement armés.


Les nouveaux venus portaient des fusils d’assaut, des pistolets, et
des lames courbes.


Les envahisseurs étaient en nombre légèrement supérieur, mais Gaz
était soutenu par les armes lourdes à bord des trois jeeps qui lui restaient. Les
véhicules formaient un arc hostile autour du dock.


Edgar lança un regard furieux au Russe.


— Et toi, qu’est-ce que tu fous là ?


— Je suis Ilya Gaz ! Le commandant de cette île !


Le sourire de Gabriello était incroyablement désagréable.


Ses yeux parcouraient la petite ville fortifiée.


— Où est Rutgers ?


— Rutgers, j’en ai rien à foutre ! C’est moi qui commande
ici !


La main de Gabriello partit en un éclair. Sa paume claqua sur le
visage de Gaz et retentit comme une poêle en fonte frappant un quartier de bœuf.


La force du coup fit chanceler le Russe. Sa main se jeta sur le
pistolet automatique de 9 mm fourré dans sa ceinture.


— Espèce de…


Soixante centimètres d’acier sinueux brillèrent. Gaz sentit la
pointe du poignard de Gabriello contre le creux de sa gorge. Le sourire du
tueur s’agrandit. Il appuya vers le haut, forçant le Russe à vaciller sur la
pointe des pieds.


Les pirates rirent grassement à la vue de la grimace du malheureux.


Gabriello appuya un peu plus fort avec sa lame.


— Tu disais quelque chose ? Dis-moi, petit Blanc. Ça m’intéresse.


Le sang coulait sur le torse de Gaz. Le Russe sourit et leva la
voix de façon à ce que tout le monde l’entende.


— Je dis : Tomar, tue-moi tous ces putains de singes qui
ont envahi mon dock.


Les soldats à bord des jeeps enclenchèrent les culasses de leurs
mitrailleuses et de leurs lance-grenades automatiques de 40 mm. Tous les
Russes passèrent le sélecteur de leur fusil en automatique. Les pirates
philippins braquèrent leurs fusils. Les deux forces en présence se firent face
en un duel de western apocalyptique.


Soudain, Edgar Gabriello pencha sa tête en arrière et rit. Un rire
dénué de toute trace d’humour. Cependant, les soldats russes et les pirates
philippins se détendirent légèrement. Gabriello rentra le poignard dans son
fourreau et recula d’un pas.


— Je t’aime bien, petit Blanc, t’es O.K.


Gaz essuya le sang sur sa chemise.


— Oh, je t’aime bien aussi. Repos ! dit-il, s’adressant à
ses hommes.


Il ouvrit les bras et donna l’accolade au pirate.


— Bienvenue à Pa’ahnui, sourit-il. Servez-vous de tout ce dont
vous avez besoin.


— Je le ferai.


Gabriello passa rapidement devant le Russe. Ses hommes se mirent à
quitter le dock.


Gaz se tourna vers Marik.


— Tu vois ce fils de pute ?


— Ouais ?


— Je vais lui couper les bras et les jambes avec une
pelle-bêche.


Marik hocha la tête. Il avait combattu avec Gaz en Tchétchénie. Il
l’avait vu à l’œuvre.


— Mais, pour l’instant, je veux qu’un sniper lui colle au cul
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dis à Boris et à Constantine de se
relayer.


— Entendu.


Gaz essuya le sang de sa bouche. Son regard tomba sur sa vieille
chaise.


— Si cet orang-outang s’assied sur mon trône, tue-le.














 


 


CHAPITRE X


— Chargez !


Les baïonnettes étincelantes, parfaitement affûtées, brillèrent. De
la paille sortit des visages des mannequins faits maison.


Bolan hocha la tête. Red prenait plaisir à jouer au sergent
instructeur. Tous les traitements qu’on lui avait fait subir, il y avait si
longtemps, à Parris Island, il les administrait en accéléré aux montagnards de
Pa’ahnui.


Le régime leur réussissait à merveille.


Les montagnards étaient doués pour le combat à la baïonnette. Ils
étaient nés une lance à la main et comprenaient bien les principes des coups et
des parades. Le coup de crosse était une nouveauté pour eux, mais une fois que
Red leur en eut fait la démonstration, ils furent immédiatement séduits.


L’adresse au tir était une autre paire de manches.


La plupart des montagnards pouvaient maintenant atteindre une cible
de la taille d’un homme à cent mètres, ce qui n’était pas si mal. Mais le temps
manquait pour en faire des tireurs d’élite. Leur situation était bien meilleure
qu’avec des lances, mais l’équation restait identique. Pour faire des dégâts, ils
allaient devoir se rapprocher.


— Sh’sho ! Fais-les bosser encore une demi-heure !


Red essuya la sueur de son front et s’avança vers Bolan.


Celui-ci tendit au géant en nage une coquille de noix de coco
pleine d’eau.


— Ils ont l’air d’être enthousiastes.


Red but goulûment et regarda ses petits GI en devenir.


— L’enthousiasme, ça ne leur manque pas. Pour ce qui est de la
discipline sur la ligne de feu, ça reste à voir. Ce sont deux sections de
paysans fumeurs de cannabis en jupes.


Sh’sho arriva en courant. Il portait toujours son pistolet et son
gourdin, mais, maintenant, il avait une épée de samouraï attachée derrière son
dos.


— Des nouvelles de la vallée. Reporter sur l’île. Une
Américaine. Russes très fâchés. La chercher partout.


— Quelqu’un l’a vue ? demanda Bolan.


Sh’sho agita les mains.


— Non. Que rumeurs. Rumeur dit qu’elle a cheveux rouges. Nom
Juliet Thomas. Elle est de Reuters.


Red gratta son menton d’un air pensif.


— Reuters ? Elle devrait au moins avoir un téléphone
satellite.


Frank Vitali les rejoignit en souriant.


— Ça sent l’arnaque.


Bolan hocha la tête.


Sh’sho pointa son gourdin vers le bas de la montagne.


— Rumeur dit que la reporter cherche à monter dans hautes
terres. Elle distribue argent. Rumeur dit qu’elle est au village du nord ce
matin.


Bolan s’empara d’une des mitraillettes en état de fonctionnement et
d’une baïonnette.


— Sh’sho, Frank. Venez avec moi.


Church of England


— Trouve cette pute.


Depuis son arrivée sur Pa’ahnui, c’était seulement la troisième
fois que Gaz entendait la voix de son employeur. La voix à l’autre bout de la
ligne le terrifiait.


— Rutgers n’est pas encore arrivé, est-ce qu’on devrait pas…


— Trouve… Cette… Pute ! J’ai dit quelque chose que tu ne
comprends pas ?


— Mais…


Gaz n’avait aucune envie de s’aventurer hors du village fortifié. Il
ne voulait pas monter dans les hautes terres. Rien de bon ne se passait là-haut.


Il y eut une pause.


— Tu ne veux pas aller dans la jungle, dit Craig d’un ton
dangereusement calme. Je vais te dire ce que tu peux faire.


Gaz trembla à l’idée de ce que Craig aller lui commander de faire.


— Ilya ?


— Oui ?


— Envoie Edgar.


Gaz sourit.


Il ne se doutait pas du pétrin dans lequel il s’était mis.


*

*   *


Sh’sho haussa les épaules.


— Elle est obligée passer ici, si elle veut monter dans hautes
terres.


Les frères Ka’Kaio acquiescèrent bruyamment.


Bolan leva soudain la tête.


— Quelqu’un arrive. Couvrez-vous.


Vitali et les montagnards disparurent dans les broussailles. Bolan
grimpa dans un arbre. Il avait une bonne vue sur le chemin sinueux qui montait
vers les hautes terres.


Il vit une femme qui courait aussi vite qu’elle le pouvait.


Ses cheveux rouges volaient derrière elle et son sac à dos
rebondissait à chaque enjambée de sa course effrénée. À une courte distance
derrière elle, des hommes armés trottaient sur le chemin de montagne. Ils n’étaient
pas en kaki comme les Russes. Ils étaient vêtus de vêtements asiatiques de
couleurs vives et tenaient des fusils d’assaut. Bolan relâcha la sûreté de son
arme.


C’étaient les nouveaux.


Bolan s’adressa à voix basse à ses hommes cachés dans les
broussailles.


— Une femme arrive. Elle est suivie par un petit groupe d’ennemis.
Je vais la laisser passer. Sh’sho, toi et les frères, chopez-la. Frank, suis-moi.


Bolan descendit de l’arbre. Les deux guerriers coururent quelques
mètres plus bas et s’abritèrent derrière des rochers le long du chemin. Quelques
secondes plus tard, ils entendirent des bruits de pas sourds.


La femme passa en courant.


Bolan lui laissa faire quelques mètres et parla.


— Juliet.


La femme virevolta et faillit trébucher sur des gravillons. Elle
dérapa et se rétablit. Elle tenait une bombe de gaz lacrymogène. Ses yeux bleus
s’écarquillèrent et sa mâchoire tomba de surprise lorsqu’elle aperçut les deux
hommes lourdement armés qu’elle venait de dépasser.


Des bras cuivrés sortirent des arbres, happèrent la femme, et l’emportèrent
dans les broussailles.


— Ils arrivent, dit Vitali en regardant entre les rochers.


Bolan sortit de sa poche une grenade encroûtée et suintante, vieille
d’un demi-siècle.


— Tu en veux une ?


Vitali secoua la tête en regardant la grenade que Bolan lui lança. Le
boîtier de cuivre était verdâtre. La goupille était un morceau de fil
métallique attaché à une boucle de ficelle pourrie. Bolan sortit une autre des
grenades antiques.


Vitali regarda entre les rochers et leva cinq doigts. Il replia les
doigts de sa main un à un.


Bolan pouvait entendre les hommes qui trottaient et juraient.


Vitali referma le poing.


Bolan tira sur la cordelette. Elle se cassa en deux. Vitali fit un
geste frénétique. Bolan mordit le fil métallique corrodé et arracha la goupille
avec les dents. Il lança la grenade en chandelle et leva sa mitraillette.


La grenade tomba sur le sol avec un bruit métallique. Les hommes
crièrent. Bolan reconnut des mots en tagalog.


Vitali jura silencieusement lorsque la grenade n’explosa pas. Il
sortit le canon de son arme de derrière les rochers et tira une rafale le long
du chemin. Des tirs nourris de fusils automatiques lui répondirent.


Bolan se coucha sur le sol et roula au milieu du chemin.


Huit hommes s’étaient jetés contre terre, puis s’étaient à moitié
levés lorsque la grenade n’avait pas explosé. Bolan visa l’objet de métal
décoloré et tira plusieurs balles. De la poussière et des cailloux volèrent, puis
des étincelles partirent de la grenade. Bolan roula pour s’abriter au moment où
l’antiquité explosa. Des hommes crièrent.


Vitali se découvrit et tira une rafale de mitraillette. Un pirate s’écroula.
Les vieilles munitions japonaises de 8 mm étaient faiblardes, mais Vitali
lui avait tiré cinq ogives dans la poitrine en cercle serré. Il enclencha la
culasse et ajusta le fusil sur son épaule. Il tira une nouvelle fois, puis l’arme
s’enraya.


— Merde !


Vitali jeta son arme et plongea. Des balles frappèrent le rocher
au-dessus de sa tête. Il sortit son 45 Heckler & Koch P9.


Bolan tira une rafale de derrière les rochers, puis à son tour son
fusil se coinça.


— Grenade !


Vitali tira la goupille et jeta le vieil explosif.


Les pirates crièrent de peur lorsque la grenade tomba parmi eux. Bolan
sortit un pistolet de sa ceinture et plissa les yeux lorsque la grenade n’explosa
pas. Il sortit une tête et un bras de derrière le rocher et tira sur l’attaquant
de tête. Sa première balle heurta le fusil en faisant des étincelles. La
deuxième balle atteignit le pirate dans la poitrine. La troisième balle se
coinça dans le mécanisme de son arme.


— Et merde.


Bolan se pencha pour éviter les tirs. Il reprit sa mitraillette
hors d’usage et y fixa la baïonnette.


Les pirates restants chargèrent en rugissant.


C’est alors que la grenade explosa soudain avec un long retard. Les
cris de bataille se transformèrent en hurlements d’agonie. Vitali sortit de son
abri en tirant avec son 45 dans la main droite. La lame d’un couteau de combat
Gerber Mark II étincelait dans sa main gauche. Les pirates s’écroulèrent à
mesure que les balles creuses du 45 leur rentraient dedans comme des cendriers
volants.


Bolan fonça avec sa baïonnette.


Le pirate avait fixé sa propre baïonnette. Leurs lames se
croisèrent. L’arme de l’adversaire de Bolan était plus longue. L’Exécuteur
fonça au corps-à-corps pour bloquer l’arme du pirate, et plongea sa lame dans
la sandale de l’homme. Le cri du malheureux s’interrompit lorsque Bolan
fracassa sa mâchoire avec la crosse en métal de son fusil.


Il repoussa le tueur et lui trancha la gorge avec sa baïonnette. Vitali
avait plongé sa lame dans la poitrine d’un pirate. Il dégagea son arme et
laissa tomber l’homme. Son 45 était vide.


Les pirates étaient tous à terre. Bolan en regarda un qui gémissait.
Les grenades japonaises étaient des armes offensives à faible fragmentation. Le
nez du Philippin saignait et ses yeux roulaient dans ses orbites. Bolan sortit
une corde de sa poche et ligota le pirate assommé.


— Sh’sho ! Descends, prends les fusils et les munitions.


Pas de réponse. Bolan prit un fusil à terre et dit à Vitali :


— Couvre-moi.


Vitali prit une arme et suivit Bolan sur le chemin. Sh’sho était à
genoux et tenait son nez cassé entre ses mains. Les frères Ka’Kaio étaient
debout, mais ils tenaient leurs visages en s’étouffant et les larmes coulaient
à flots de leurs yeux.


La femme se tenait le dos contre un arbre. Sa bombe de défense au
gaz poivre gouttait dans sa main. Elle pointait frénétiquement son arme
chimique d’un montagnard à l’autre. À quelques mètres, son sac à dos était
renversé sur le sol, son contenu éparpillé.


— Vous êtes Juliet Thomas ? C’est vous qui avez fait tout
ça ? demanda Bolan.


La femme sursauta et pointa l’aérosol sur Bolan. Il leva lentement
son fusil au-dessus de sa tête.


— Je me rends.


La femme tremblait sous le choc de l’adrénaline.


— Euh… Vous êtes…


— Nous sommes la révolution.














 


 


CHAPITRE XI


La femme les regardait d’un air de défi.


Sh’sho et les frères Ka’Kaio avaient mis un peu trop de zèle à
fouiller son sac. Un ordinateur portable gisait dans l’herbe, ainsi qu’un
magnétophone, des piles, une petite caméra vidéo et des cassettes. La femme
murmura de déplaisir en voyant Sh’sho farfouiller dans les poches intérieures
contenant ses affaires personnelles.


— Elle a pas de flingue.


La femme fixa Bolan du regard.


Il étudiait son accréditation Reuters, son passeport et son permis
de conduire de l’État de Californie. Les papiers semblaient en ordre, et le
passeport avait l’air bien usé et portait les tampons de nombreux pays du
Pacifique.


Ils avaient emmené la journaliste dans les montagnes, mais au
village des frères Ka’Kaio plutôt que celui de Sh’sho. Plusieurs des habitants
portaient des fusils provenant de la cache japonaise, mais personne ne faisait
des manœuvres à la baïonnette ni ne s’entraînait à assembler des obusiers de la
deuxième guerre.


— Votre secteur, c’est le Pacifique sud ?


Elle haussa les épaules.


— J’ai épousé un Français et on a déménagé à Tahiti. Ça n’a
pas marché entre nous. Il est parti. J’aime les îles. Ma fille les aime. Je
suis restée.


Bolan inspecta une photo d’un homme souriant, mal rasé, à côté de Mlle Thomas
sur une plage. Ils tenaient une gamine rousse de deux ou trois ans par la main.


La jeune femme devina sa pensée.


— Elle a quatre ans maintenant. Elle est avec ma mère à Hawaii.
Une femme célibataire doit bien travailler.


Elle parlait les dents serrées, tandis que les frères Ka’Kaio s’amusaient
à étirer l’élastique d’un string de soie rouge. Ils sourirent d’un air ravi
lorsque le vêtement bondit de leurs doigts pour atterrir sur un buisson.


— Pourrais-je récupérer mon sous-vêtement ?


Bolan chassa les montagnards d’un geste. Juliet Thomas se mit à
ranger rageusement ses affaires dans son sac.


— Vous étiez venue ici pour rendre compte de la révolution ?
demanda Bolan.


— Je suis venue rendre compte de la situation. Le reste du
monde pense qu’on a affaire à une insurrection communiste ici. Et puis les
Russes ont commencé à violer et à tuer tout ce qui bouge. Un villageois de la
vallée m’a dit qu’on avait mis ma tête à prix, en précisant qu’ils pouvaient
tout me faire du moment qu’ils me ramenaient vivante. C’est à ce moment-là que
j’ai décidé de prendre de l’altitude.


Vitali sourit.


— Elle me plaît.


Les yeux de la jeune femme parcoururent le torse sculpté et plein
de cicatrices.


— Vous me plaisez aussi.


Bolan reprit ses questions.


— Que pouvez-vous me dire concernant l’ennemi ?


— Les Russes ? Ils se comportent comme s’ils étaient en
vacances en Bosnie. Je ne sais pas qui étaient ces autres zigotos qui me
poursuivaient ; mais…


— Je voulais parler de Stephen Craig.


— Ça, c’est un sacré salopard auquel vous vous frottez. Après
avoir gagné son premier milliard aux États-Unis, il a trouvé les lois du
commerce américain trop contraignantes. Il s’est spécialisé dans les affaires
que d’autres n’osaient pas toucher. Son compte en banque est supérieur au P.N.B.
de beaucoup des pays avec lesquels il trafique. Il fait disparaître des gens. Et
vous, vous êtes…


Elle regarda Vitali de nouveau.


— Mais qui êtes-vous au juste, si vous me permettez cette
question ? C.I.A. ? Renseignements de la Navy ?


Vitali leva son poing.


— Je fais partie des Black Panthers. Section Océanie.


Sh’sho et les frères Ka’Kaio brandirent leurs poings solennellement.


Juliet Thomas regarda Bolan.


— Et vous ?


Bolan salua en levant le poing.


La journaliste écarta une boucle rousse humide de son front.


— De mieux en mieux.


Bolan jeta un coup d’œil à l’ordinateur portable meurtri qu’elle
remettait dans son sac.


— Vous avez une connexion réseau sans fil avec ce truc ?


— Bien sûr.


Elle sortit de la poche latérale une base de connexion sans fil. La
boîte en plastique était percée d’un joli trou de calibre 22.


Bolan soupira.


— Téléphone satellite ?


— La batterie est à plat.


— Que savez-vous des Russes ?


— Ils sont menés par un homme nommé Gaz. Ilya Gaz. Ex-para
russe. À présent c’est un mercenaire. Il est…


— Je connais.


Ilya Gaz figurait dans les fichiers du char de guerre de l’Exécuteur
et le Ranch gardait un œil sur toutes les activités d’unités actives de
mercenaires. La présence d’une ordure comme Gaz expliquait une bonne partie du
fléau qui s’était abattu sur l’île.


— Frank, trouve une case pour Mlle Thomas, laisse-la
faire un brin de toilette et apporte-lui à boire et à manger.


— Attendez ! Mais…


La journaliste avança d’un pas, mais Vitali la retint d’une main
sur son épaule.


Bolan et Sh’sho se dirigèrent vers une case de l’autre côté du
village. De l’intérieur, une voix de basse explosa de rage, à peine retenue. Les
murs en bambou tremblèrent sous le choc d’un objet lourd.


Bolan passa derrière le tissu suspendu de la porte.


Trevor Burdick invoquait la colère et la foudre des cieux en
tagalog. Big Red souleva le pirate philippin au-dessus de sa tête et le lança
contre le mur.


— J’en ai ras le bol de ces conneries !


Le pirate était roulé en boule au sol et bafouillait de terreur. Il
avait compris le message de Red. Truman Hitihiti s’accroupit à côté de lui pour
lui parler en tagalog d’une voix calme et paternelle, tel un prêtre conjurant
un pécheur de sauver son âme.


— Laisse-le-moi ! beugla Red.


Le pirate hurla et se mit enfin à vomir des mots à toute allure.


Bolan sortit de la case.


Hitihiti le rejoignit quelques minutes plus tard.


— Bon, notre prisonnier s’est enfin décidé à parler. Ils ont à
peu près cent hommes. Fusils automatiques. Pas grand-chose comme artillerie. Ce
sont des pirates. Leur chef est Edgar Gabriello. Une femme inconnue est venue
les embaucher. Gabriello, je le connais. C’est un type vraiment mauvais.


Vitali traversa le village en courant. Il n’avait pas l’air content.


— Quoi de neuf, Frank ? demanda Bolan.


— Un messager est arrivé, envoyé par l’équipe qui surveille la
côte du promontoire. Ils disent qu’un bateau vient d’accoster, de la taille d’un
yacht. Des hommes blancs ont mis pied à terre.


— Combien ?


— Sept ou huit.


Bolan jeta un regard vers la case.


— Truman, ton copain a-t-il mentionné qu’il attendait l’arrivée
de quelqu’un ?


— Ouais. Il a dit que Gabriello et les Russes, ils étaient
terrés en ville, et qu’ils attendaient un homme blanc. Un nom bizarre. Rut, Rutter,
Rutgah… quelque chose.


Les vents sur la montagne devinrent soudain plus froids.


— Rutger ?


— Ouais, ça doit être ça. Rutger Rutgers, confirma Hitihiti. Le
pirate répétait tout le temps les noms deux fois.


— Et sept ou huit hommes viennent de débarquer avec lui ?


— Oui.


Vitali observa l’expression sur le visage de Bolan.


— C’est pas bon, n’est-ce pas ?


— Non.


Bolan hochait lentement la tête.


— C’est pas bon du tout.


Rutgers mit pied à terre entouré de son équipe. Chaque homme
portait en bandoulière un fusil d’assaut Beretta BM-59 armé et prêt à tirer. L’homme
contempla les fortifications autour de la ville avec approbation. On l’avait
assuré que l’endroit serait nettoyé avant son arrivée. Quelqu’un avait pris la
situation en main et avait fait le ménage.


Deux hommes étaient sur le quai pour l’accueillir. L’un d’eux était
un petit Philippin râblé qu’il ne connaissait pas. L’autre n’était pas plus
grand, mais avait le physique maigre et résistant d’un vétéran endurci. Le
Russe lui fit un salut négligé auquel Rutgers ne répondit pas.


Il connaissait Ilya Gaz de réputation.


Ses atrocités en Tchétchénie étaient bien connues, ainsi que ses
activités au service des Serbes de Bosnie et une mission tout aussi brutale au
Congo. Ses spécialités étaient le kidnapping, la torture, la dévastation, et la
suppression impitoyable des populations civiles de l’opposant. Il existait de
nombreuses régions au monde où l’on avait besoin d’un étranger impitoyable
comme Gaz. Le boulot de mercenaire était au mieux par ces temps troublés. Rutger
Eugenius Rutgers était ce qui se faisait de plus présentable dans la profession.


Ilya Gaz, lui, en représentait le cul noir cancéreux.


Un sourire laid dénuda les gencives de Gaz.


Rutgers lui fit un mince sourire en réponse. Il n’était pas là pour
supporter la moindre connerie. Il était venu pour gagner. Son futur était en
jeu.


Bryce Delvoix grogna à côté de Rutgers. En un coup d’œil, il avait
compris ses ordres non écrits concernant Ilya Gaz.


— Qu’est-ce que tu regardes ? lui demanda Gaz d’un ton
provocant.


Les yeux bleu pâle du Boer ne clignèrent pas.


— Rien. Rien du tout.


Rutgers s’adressa à l’homme à côté de Gaz.


— Vous êtes le capitaine Gabriello, donc ?


Le pirate cligna des yeux. Il n’était pas habitué à ce titre
honorifique. Il eut un sourire simiesque.


— Oui. Je suis capitaine.


— Bien. Dites-moi, où détenez-vous la journaliste ?


Gabriello détourna le regard, gêné.


Rutgers soupira.


— Capitaine Gabriello n’a pas pu l’attraper, ricana Gaz.
Douze de ses hommes y sont passés. Les montagnards sont probablement en train
de les rôtir à la broche à l’instant même.


La main de Gabriello était posée sur son couteau.


Rutgers ne prêta pas attention à leur prise de bec.


— De combien d’hommes disposons-nous en tout ?


Gaz compta sur ses doigts.


— Environ quatre-vingt-huit de la bande d’Edgar, à peu près
cent vingt des miens si aucun de ces enfoirés ne s’est fait tuer aujourd’hui. Peut-être
vingt hommes de la sécurité de la compagnie Menzies, ça fait…


— Deux cent trente hommes, plus ou moins, conclut Rutgers. Ce
sera amplement suffisant. Je veux tous les hommes qui ne sont pas sur le
périmètre rassemblés dans quarante-cinq minutes pour une inspection.


Gabriello cligna des yeux. Gaz ouvrit la bouche.


— Écoute, Rut…


— Commandant Rutgers, lieutenant Gaz.


La voix du Hollandais était sèche et cassante.


Gaz grimaça. Il s’étrangla presque quand il reprit la parole :


— Commandant…


Rutgers contempla les brumes sur la montagne.


— Quarante-cinq minutes. Je veux que toutes les troupes soient
prêtes pour l’assaut dans quarante-huit heures.














 


 


CHAPITRE XII


Bolan buvait de la bière de banane en révisant son plan de bataille.
La nuit était noire. Une nouvelle bourrasque d’été s’abattait sur Pa’ahnui. Une
lampe à huile éclairait sa case. Il était couché dans un hamac près du sol et
relisait l’inventaire de Burdick pour la centième fois. Un trop grand nombre
des antiquités japonaises qu’ils avaient exhumées du bunker étaient suivies de
points d’interrogation.


Ils avaient récupéré une douzaine de fusils automatiques chinois et
un assortiment de pistolets lors de leur bataille avec les pirates. Il leur
fallait plus d’armes, mais à présent l’ennemi se terrait derrière ses
fortifications.


Il enleva le cran de sûreté de l’arme qu’il tenait à la main, lorsqu’il
entendit le poids d’une personne faire craquer la véranda devant sa case. Quelqu’un
frappa doucement contre le cadre de sa porte.


Bolan remit la sûreté et rangea le pistolet.


— Entrez, Juliet.


Juliet Thomas écarta la toile faisant office de porte. La pluie
tropicale tombait lourdement et pouvait tremper une personne en quelques
secondes. Le T-shirt blanc de la journaliste collait contre ses courbes comme
une seconde peau translucide.


Elle secoua la tête, à la fois vexée et amusée.


— Comment saviez-vous que c’était moi ?


— Vous êtes la seule personne qui frapperait. Frank, Red et
Truman m’auraient appelé pour s’assurer que je ne leur tire pas dessus. Et les
indigènes s’en fichent. Ils entrent directement en s’attendant à ce que je leur
offre quelque chose à manger.


Elle le dévisagea d’un air très sérieux.


— Pensez-vous avoir une chance ?


— Peut-être.


Elle regarda le pistolet sur ses genoux, puis l’antique fusil de
précision dans un coin de la case et l’épée rangée à côté.


— Je me suis promenée dans le village aujourd’hui.


— Ah ?


— J’ai compté soixante-quinze hommes adultes.


— Et ?


— À peine la moitié avait un fusil. Et seule la moitié des
fusils étaient plus modernes que ceux du musée du XVIIIe siècle de
San Francisco. Depuis que je suis sur l’île, j’ai visité les zones côtières et
l’une des vallées. Les indigènes sont en colère et prêts à se battre. Mais vous
avez intérêt à avoir quelque chose en réserve.


Elle secoua la tête dubitativement.


— Du courage ? proposa Bolan. De la détermination ?


— Croyez-vous que ça suffira ? Contre Gaz ? Contre
Gabriello ?


— Les hommes de Gabriello sont des pirates, et ceux de Gaz
sont des brutes de la pire espèce. Il suffit de leur résister, de leur faire
voir que dix de nos hommes sont prêts à mourir pour égratigner l’un d’eux, et
ils commenceront à dire : « On en a assez de ce merdier. » La
seule incertitude, c’est Rutgers. Maintenant qu’il est sur place, ces gusses
vont apprendre la discipline, qu’ils le veuillent ou non. Cela dit, Rutgers est
un pro. Il saura reconnaître un jeu perdant plus vite que des pirates et des
brutes.


Bolan fit une pause.


— En fait, tout dépendra de Craig. C’est un homme d’affaires. Avec
lui, on n’a pas besoin de gagner. Il suffit qu’on l’empêche de faire des
bénéfices. Lorsque Craig verra ça, il arrêtera l’hémorragie et se trouvera une
autre situation.


— D’après tout ce que j’entends, Craig est un vrai salaud. Le
genre de salaud qui n’aime pas perdre.


Bolan haussa les épaules sombrement.


— Alors, c’est un homme mort.


Les yeux de Juliet s’écarquillèrent.


La pluie crépita sur le toit. Le tonnerre gronda à proximité.


La jeune femme frissonna.


Les yeux de Bolan s’adoucirent.


— Désolé. Je ne voulais pas vous effrayer.


Elle rougit.


— Vous ne m’avez pas fait peur. À vrai dire, ce genre de
propos machos m’excite plutôt.


Elle s’assit sur le hamac à côté de lui.


Bolan regarda le corps de Juliet. Il était rare de voir une rousse
aux yeux bleus et à la peau aussi bronzée. Ses cheveux longs tombaient sur son
bras. Son mollet parfaitement proportionné frottait contre la jambe du Guerrier
à chaque mouvement de balancier du hamac. Son T-shirt mouillé lui collait au
corps. Il était tenté, mais ne fit pas un geste.


Elle battit des paupières.


— Oh mon Dieu, un gentleman ! Vous vous dites qu’il ne
faudrait pas profiter de la situation. Mais moi, je suis une mère célibataire
qui n’a jamais fait l’amour dans un hamac…


Bolan souffla la lampe. Une odeur de fumée de noix de coco remplit
la pièce. Le T-shirt mouillé tomba au sol, et Bolan sentit la chair lourde de
la jeune femme entre ses mains. Le hamac oscilla fortement. Elle s’agrippa à
lui.


— On fait comment ?


— Tu sais, les indigènes ne font pas ça dans les hamacs. Ils
ne servent qu’à dormir. S’ils veulent tirer un coup, ils font ça dans les
buissons, comme toute personne bien élevée.


Les mains de la jeune femme parcoururent le corps de Bolan.


— Oui, mais moi, je suis une tordue. Et je me suis fixé une
mission à accomplir.


Bolan posa son pistolet au sol.


— D’accord. Mais ça va être compliqué, et peut-être dangereux.


Les lèvres de la femme chuchotèrent dans son oreille.


— Je suis à tes ordres.


L’Exécuteur se leva avant l’aube.


La journaliste s’était éclipsée tard dans la nuit. Bolan l’avait
laissée partir en feignant de dormir.


Il sortit sous la véranda. Frank Vitali buvait la décoction locale
qui tenait lieu de thé en regardant la lumière orangée du soleil se lever
derrière la silhouette du volcan. Il pointa un doigt accusateur sur Bolan.


— Hé, mec… Elle était pour moi.


Bolan bâilla en s’étirant.


— Elle est venue dans ma case, Frank.


Vitali haussa les épaules et se leva.


— C’est quoi le programme pour aujourd’hui ?


— Il nous faut plus de fusils, et je veux tester les défenses
ennemies. Si on les énerve suffisamment, ils feront peut-être des erreurs. Avec
un peu de chance, ils sortiront leur hélico, et on pourra essayer de le
flinguer.


Vitali regarda le fusil de précision que tenait Bolan.


— Mission sniper ?


— Ça te va ?


Vitali hocha la tête.


— Je vais chercher les jumelles.


— Je passe réveiller Red et le mettre au parfum.


Le village dormait encore, hormis quelques sentinelles. Bolan s’arrêta
devant la case de la journaliste. Il s’apprêtait à frapper lorsqu’il entendit
le son léger de quelqu’un qui tapait doucement sur un clavier. Le tissu avait
été fixé sur le cadre de la porte pour en interdire l’accès. D’un coup de sa
baïonnette coupante comme un rasoir, il détacha silencieusement le tissu.


La journaliste était assise en tailleur devant son ordinateur
portable. Ses doigts tapotaient à toute vitesse. Bolan nota que la connexion
réseau trouée par une balle était branchée, et un composant curieux y était
attaché.


Le composant comportait une antenne parabolique miniature pliable, éclose
comme un tournesol en aluminium.


Bolan savait qu’un appareil aussi petit ne pouvait atteindre une
station hors de l’île. La seule station sur l’île était à Church of England et
était aux mains des Russes.


La caméra vidéo était ouverte. Elle avait servi à camoufler le
transmetteur et Dieu sait quel autre matériel d’espionnage.


La jeune femme leva la tête dès que Bolan entra. Elle ne tenta
aucune explication. Ses yeux le dévisageaient d’une lueur glaçante de haine.


Bolan parla d’un ton calme.


— Penche-toi en arrière doucement et roule sur ton ventre.


La main de Juliet agrippa une boîte en métal de la taille d’une
grande cassette vidéo. Bolan tourna le couteau dans sa paume. Elle ouvrit la
cassette des deux mains. Une moitié cliqua et forma une crosse rudimentaire. L’autre
moitié se transforma en poignée et en chargeur.


Bolan jeta la baïonnette au moment où la mitraillette russe PP-90
commençait à tirer. La lame de cinquante centimètres vola. La cuisse et le
biceps de Bolan brûlèrent, et il perdit la sensation dans la main qui tenait
son pistolet. La baïonnette plongea dans l’épaule de la femme. Elle grimaça, et
son tir partit vers le haut. Elle retira la lame.


Le pistolet de Bolan tomba au sol. Il se jeta vers la femme, mais
elle avait déjà roulé en arrière et était sur ses pieds. Elle arracha le
composant de transmission du portable, ramassa un objet au sol, et se jeta en
arrière avant que Bolan ne puisse se saisir d’elle. Elle sauta par la fenêtre
en déchirant le tissu. Bolan plongea après elle et roula dans la boue.


Juliet courait déjà.


Burdick arriva, ses yeux écarquillés de surprise.


Bolan cria :


— Red ! Arrête-la !


Burdick lança un uppercut magistral en direction de la mâchoire de
la jeune femme. Elle esquiva, et, se servant de sa main comme d’une hache, frappa
un grand coup entre les jambes de Red, qui s’étrangla et tomba comme une masse.


L’échange s’était produit en un éclair. Juliet continuait sur sa
lancée, à peine ralentie.


Truman Hitihiti apparut alors sur son chemin entre deux porcheries.
Il écarta ses bras colossaux pour l’intercepter.


Elle sauta, les jambes en ciseaux.


Le Tongien eut à peine le temps de cligner des yeux. Les jambes de
la femme lui montèrent littéralement dessus. Elle pivota le torse et son talon
droit cogna la mâchoire de Truman, qui passa par-dessus une barrière basse et s’écroula
parmi les cochons qui poussaient des cris perçants.


La jeune femme atterrit en souplesse et continua sur sa lancée.


Des chiens aboyaient et des villageois émergeaient de leur case
pour voir ce qui se passait.


L’Exécuteur poursuivit la femme. Ils sortirent du village et
plongèrent dans la jungle. Bolan accéléra. Il gagnait du terrain sur l’étroit
chemin de montagne.


Soudain, un cylindre de métal gris rebondit sur le sol rocheux. Le
Guerrier se jeta hors du chemin et s’écrasa dans les broussailles de la jungle.
La grenade au phosphore blanc explosa, envoyant des gerbes brûlantes dans
toutes les directions, comme un feu d’artifice. Bolan continua de dévaler la
pente en roulant à travers la jungle épaisse. Il tentait de mettre de la
distance entre lui et la pluie mortelle qui tombait du ciel. Si le phosphore
blanc incandescent l’atteignait, de l’eau ne suffirait pas pour l’éteindre. Le
métal fondu s’enfoncerait dans sa chair et continuerait de brûler.


La course du Guerrier s’arrêta tout net contre un tronc d’arbre.


Le dangereux nuage blanc de phosphore se mêlait à la brume de la
montagne et à la fumée noire de la végétation brûlante.


La voix de Frank Vitali retentit.


— Striker !


Bolan se leva à moitié et balaya la scène du regard. Juliet Thomas,
si c’était son vrai nom, était blessée. Il était probable qu’elle continuait de
fuir, mais Bolan l’avait vue à l’œuvre. Il n’aurait pas été étonné qu’elle
fasse demi-tour pour tenter de l’achever. Il ramassa une pierre de la taille de
son poing, et remonta vers le chemin. Plus bas, au loin, il aperçut des
mouvements. La femme continuait de filer à vive allure.


— Striker !


— Ouais ! haleta Bolan. Je suis O.K.


— Juliet ?


Du sang coulait le long de la jambe de Bolan.


— Partie.


— Tu peux remonter ?


— Non ! cria Bolan. Retrouve-moi dans la vallée est !
Amène ta trousse de premiers secours. Amène mon fusil et l’équipement dont on a
besoin, et dépêche-toi !


La voix de Vitali contenait une trace d’amusement.


— La mission du matin continue comme prévu ?


Bolan regardait la silhouette en fuite disparaître dans la brume au
bas de la montagne.


— Si Red peut marcher, dis-lui de préparer son équipe et de se
mettre en position ! Nous contre-attaquons immédiatement.














 


 


CHAPITRE XIII


Church of England


Lizabet Smakofani, la soi-disant journaliste, arriva sur la sentinelle
russe avant qu’elle ne l’ait repérée.


— Dis-moi ! Rutgers est-il arrivé ? lui
demanda-t-elle en russe. Tu ne te rappelles pas de moi ?


L’homme serra son fusil d’un air incertain. Tout d’un coup, il
reconnut la femme malgré ses lentilles de contact bleues et ses cheveux teints.
Il sourit d’un air ravi.


— Da ! Vous faisiez de l’espionnage ?


Elle hocha la tête patiemment.


— C’est ça. Maintenant, escorte-moi au Q.G.


Le garde obtempéra et la guida de l’avant-poste au no man’s land. Il
cria un mot de passe et ils traversèrent la zone hérissée de barbelés et de
pieux aiguisés.


La femme se dirigea vers le bureau de Menzies Mining.


— Cherche-moi un toubib, dit-elle au garde en le quittant.


Rutgers se tenait derrière un bureau. Gabriello et deux hommes
blancs qu’elle ne connaissait pas étaient avec lui. Le Hollandais hocha
lentement la tête.


— Voilà notre cheval de Troie.


Gabriello eut un éclair brutal de compréhension.


— Toi… Tu as fait tuer mes hommes ! Exprès !


Elle eut un geste dédaigneux.


— Il était nécessaire que l’on tente de me capturer pour que
ma couverture soit crédible.


Rutgers lui servit un verre de vin sud-africain.


— Pouvez-vous nous faire un rapport ?


La femme ne broncha pas lorsqu’un Russe lui fit les premiers soins.
Elle but une gorgée pendant qu’il lui plaçait à vif une douzaine de points de
suture.


— Je n’ai vu qu’un seul village. Je crois qu’il y en a quatre
ou cinq là-haut, mais beaucoup plus petits que ceux des vallées et de la côte.


— Qu’avez-vous vu ?


— Il y a trois soldats des forces spéciales aux commandes. Ce
sont des Américains, mais j’ai l’impression qu’ils agissent en indépendants. Truman
Hitihiti, le trafiquant, coopère avec eux.


— De quelles armes disposent-ils ?


— Lorsqu’ils m’ont interceptée, les commandos disposaient de mitraillettes
défaillantes et de grenades très peu fiables. J’ai remarqué que les indigènes
possédaient quelques vieux fusils à culasse. Tout ça doit être des surplus de
la Seconde Guerre mondiale. Ils ont un petit nombre d’armes qu’ils ont
capturées chez nous, c’est-à-dire quelques douzaines de fusils automatiques et
des pistolets. C’est tout. Les autres sont armés avec des lances.


Rutgers eut un mouvement de la tête. Les nouvelles étaient bonnes. Très
bonnes.


— Je suppose que vous pourriez retrouver le village ?


— Oui, sans problème.


— J’envisage de déclencher une offensive dans l’heure qui suit.


La femme eut un sourire véritablement chaleureux.


— Vraiment.


Rutgers se servit un verre de vin et regarda le volcan entouré de
nuages qui dominait l’île.


— Je souhaite terminer la phase de guérilla de cette campagne.
On n’aurait jamais dû lui permettre de commencer.


— Les chemins sont raides et assez traîtres. Ils tenteront des
embuscades.


— Nous allons détacher les lance-grenades des véhicules et
nous les porterons là-haut. L’hélicoptère nous indiquera où tirer.


Soudain, la fenêtre explosa en mille morceaux, et la tête de Tymon
Corboline explosa comme un melon éclaté.


Rutgers plongea au sol en entraînant la femme dans sa chute.


— Sniper !


Gabriello les rejoignit sur le plancher. Flores, son bras droit, chancela
lorsqu’une force inconnue lui troua la poitrine. L’ogive brûlante fit exploser
son cœur et le sang coula par sa bouche et son nez.


Le son d’une arme à feu retentit distinctement au loin.


Flores s’écroula.


Le long des tranchées, des fusils automatiques se mirent à tirer.


Le premier coup avait été porté. Ils avaient perdu l’initiative.


— C’est le commando. Il avait un fusil de précision dans sa
case, dit la femme.


Rutgers réagit.


— Bryce, prends Valdemar et Jensen. Vous les pistez au sol. Mets
Piet et Kiins dans l’hélico. Je veux ce sniper d’ici ce soir.


Bryce Delvoix se releva.


— Je t’apporterai sa tête.


Bolan rechargea son arme et rampa vers sa prochaine position de tir,
suivi de près par Frank Vitali. Des balles traçantes filaient à travers les
arbres, et des grenades tombaient au hasard dans la jungle. L’ennemi n’avait
pas détecté d’où ils avaient tiré, mais à présent il gardait les yeux grands
ouverts.


Bolan avait une vue parfaite sur le mirador de l’ennemi. Son doigt
appuya lentement sur la détente. Il répéta instinctivement la litanie du tireur
d’élite. Le fusil tonna et recula contre son épaule.


— Touché ! constata Vitali.


Le garde sur le mirador s’écroula sur les sacs de sable. Le
mitrailleur cria et commença à tirer violemment dans la jungle à l’aveuglette.


Bolan et Vitali couraient déjà parmi les arbres. Des grenades se
mirent à exploser un peu partout.


Un bruit rythmique lourd et sourd remplit l’espace.


Vitali régla son fusil d’assaut sur automatique.


— Hélico, avertit-il.


L’Exécuteur garda les yeux sur la seule route qui sortait de la
ville fortifiée.


— Ils déploient une équipe anti sniper.


Des jeeps quittaient le village avec à leur bord des hommes
lourdement armés. Les véhicules quittèrent la route et se dirigèrent
directement vers Bolan et Vitali.


— Quelqu’un a estimé l’angle de ton dernier tir assez
précisément, dit Vitali.


— On a affaire aux hommes d’Executive Options maintenant, répondit
Bolan. Fini de rigoler.


L’hélicoptère Dauphin traversa le ciel. La section anti sniper
était au complet, et elle disposait d’un soutien aérien.


Bolan et Vitali avaient une dernière surprise dans leur sac. Si
elle échouait, ils étaient à la merci des mercenaires sud-africains.


— Allez ! Allez ! Allez !


Red, Truman, Sh’sho et les frères Ka’Kaio traversaient la jungle à
vive allure. Une demi-douzaine de montagnards les suivait en portant des fusils
et des treillis couverts de broussailles et de vignes. Truman et plusieurs
montagnards grognaient sous le poids d’une mitrailleuse lourde de Type 92.
Red était en tête avec une mitrailleuse légère de Type 96. Ils entendirent
des coups de feu au loin dans la vallée.


L’Exécuteur était en chemin.


— Allez ! Allez ! Allez !


Ils arrivèrent sur un petit promontoire boisé avec une vue parfaite
sur la vallée. D’après leur plan, il leur restait vingt minutes pour se mettre
en place. La chasse à l’hélico était prévue pour midi.


Les indigènes commencèrent à fixer les écrans de camouflage sur les
arbres. Les autres installèrent la mitrailleuse.


Red avait constaté que toute l’artillerie japonaise était équipée
de viseurs antiaériens. Malheureusement, ils nécessitaient des munitions
lubrifiées. Toute la graisse et l’huile du bunker étaient devenues
inutilisables depuis longtemps. Red n’osait estimer combien de temps des tirs
automatiques tiendraient avec de l’huile de noix de coco. Il grimaça
rageusement.


Ses mitrailleuses puaient comme des piñas coladas.


— Piet ! Ils sont près ?


Piet Dunkan s’accroupit et observa un buisson. Il y avait des
traces de sang sur les feuilles. Le sang avait à peine commencé à coaguler.


Il sourit en fixant une nouvelle grenade au bout de son fusil BM-59.


— Ils sont près. Très près.


Bryce Delvoix balaya les arbres à travers le viseur de son arme.


L’oreillette du récepteur radio crépita dans son oreille. David
Kiins transmettait de l’hélicoptère.


— Bryce ! Mouvements deux cents mètres à l’ouest de votre
position !


Bryce examina le plan topographique plastifié scotché sur sa cuisse.


— Affirmatif. Kiins ! Ils essaient de retourner dans les
hauteurs ! Devance-les et dépose une équipe de snipers !


— Affirmatif !


Le moteur de l’hélico rugit.


— Jensen ! Contourne-les vers le nord !


Le piège se refermait.


Dunkan leva le poing et s’accroupit. L’équipe arrêta son avancée. Delvoix
s’approcha de l’éclaireur.


— Où ?


Dunkan pointa.


Ils virent de minuscules mouvements dans les broussailles. Delvoix
aperçut un éclair de peau noire. Il leva son fusil à l’épaule et visa. Il
discernait la silhouette de la tête et des épaules d’un homme à travers les
feuilles. Il pressa la détente.


Un fusil détona. Du sang éclaboussa les yeux de Delvoix et son
fusil lui fut arraché des mains. Dunkan pivota en braquant son arme. Le fusil
dans les arbres retentit de nouveau, et la gorge de Dunkan explosa. Son corps s’écroula
comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.


Les Russes se mirent à tirer dans tous les sens.


Delvoix sortit son pistolet Vektor calibre 40 et tira
méthodiquement dans les arbres en cherchant sa première cible, mais le commando
noir était déjà parti.


Il baissa son arme, et regarda vers le bas. Son fusil gisait sur le
sol, recouvert de sang. Sa main serrait encore la crosse avant. Il vérifia son
bras gauche et découvrit qu’au-delà de son coude, il ne restait guère plus que
de la chair déchirée et des éclats d’os. Il n’avait rien senti…


Bolan et Vitali détalaient à toute vitesse.


Les hommes d’Executive Options étaient compétents. Trop compétents.


L’ennemi était sur leur piste. L’hélicoptère s’était éloigné, mais
des tirs de grenade retentirent derrière eux. Ils se jetèrent au sol. Des
flammes jaunes et des éclats filèrent entre les arbres.


Les hommes se relevèrent et continuèrent leur course effrénée vers
les collines.


Ça allait être très juste.


*

*   *


L’hélico fila au-dessus de la jungle.


David Kiins indiqua une petite clairière. C’était le parfait point
d’insertion.


— Pol ! Descends ton équipe ici ! Bryce les force à
se diriger par ici !


Le chemin vers les montagnes était à proximité.


Le Dauphin n’avait pas une grande capacité, et il était réduit à
fonctionner avec un seul moteur. Il transportait tout de même une équipe de
snipers russes renforcée d’une mitrailleuse légère.


Kiins ralentit et tourna autour de la clairière.


— Préparez les cordes !


Les Russes jetèrent des cordes de rappel rapide par-dessus bord.


Pol prit ses sacs et son fusil. Il attacha une grenade et se pencha
au-dessus de la jungle.


— Dis à Bryce qu’on sera en position dans deux minutes.


Kiins leva le pouce.


— Affirmatif. Go ! Go ! Go !


Les quatre Russes se mirent à descendre les cordes vers le sol.


Kiins accéléra à fond.


— Merde !


— Nom de Dieu ! cria Pol.


Il s’agrippa à la corde d’une main et son arme lourde retentit. Il
continua de pendre en appuyant sur la détente et vida son chargeur en automatique.


Kiins aperçut la cible au sommet de la colline.


Les arbres bougeaient étrangement. Des sections de jungle étaient
en train de disparaître.


Pol jeta son arme vide et remonta dans l’hélicoptère. Il se jeta
dans le siège de copilote en soupirant.


— Et merde !


— Feu !


L’hélicoptère remplissait le viseur de l’antique mitrailleuse. Les
poings de Red serraient les poignées pendant que ses pouces appuyaient à fond
sur la détente. La vénérable arme se réveilla en martelant. Des flammes
sortirent du canon, et des balles traçantes filèrent droit vers l’appareil qui
flottait au-dessus d’eux. Sur le côté, Hitihiti ouvrit le feu avec la
mitrailleuse légère. Les frères Ka’Kaio étaient agenouillés de chaque côté de l’arme,
serrant les dents et tenant la mitrailleuse en place.


Les autres montagnards tiraient avec leurs fusils aussi vite qu’ils
pouvaient en manier les culasses. Certains tiraient sur l’hélicoptère. D’autres
visaient les hommes armés qui en descendaient comme des araignées sur les
cordes rapides. L’une des araignées réussit à retourner le feu et fit exploser
la tête de l’un des indigènes.


La mitrailleuse sur l’hélico se mit à tirer.


Red continua d’appuyer sur la détente. Sh’sho se tenait à côté de
lui et facilitait le passage des lourdes nappes de cuivre de munitions
anciennes. À chaque nouvelle nappe, la mitrailleuse ralentissait, puis
reprenait sa vitesse de tir de quatre cent cinquante coups par minute.


Jon Ka’Kaio vola en arrière, coupé en deux par une série de balles
traçantes. Hitihiti resta en place et continua de tirer sur l’hélico. Le
chargeur de trente balles se vida en quelques battements de cœur.


— Recharge ! cria-t-il.


Matt Ka’Kaio bondit et prit la place de son frère mort.


L’hélicoptère subit une secousse, et les hommes accrochés aux cordes
tombèrent au sol sur les rochers.


L’air miroita au-dessus des ailettes de refroidissement de l’arme
de Red. La puanteur caractéristique de l’huile en feu recouvrit l’odeur de la
poudre brûlée. Red garda l’hélico dans sa ligne de mire et continua de déverser
du plomb dans l’appareil. Des trous noirs apparurent dans le fuselage et les
fenêtres se fissurèrent et devinrent opaques sous l’impact des balles. Red
sourit sauvagement en tirant une rafale qui mit l’opérateur de la mitrailleuse
de l’hélico hors d’état de nuire.


— Oh !


Les mains brûlantes, Sh’sho lâcha les munitions.


— Encore ! cria Burdick.


De la fumée sortait du mécanisme. Sh’sho ramassa une nouvelle bande
et continua d’alimenter la mitrailleuse brûlante. Red reprit le tir sur le
Dauphin. L’hélicoptère plongea et zigzagua dangereusement au-dessus de la
clairière. De la fumée noire sortait du moteur.


Red continua d’appuyer sur la détente.


— Je… t’ai… eu… fils de pute…


Sh’sho jeta les mains en arrière lorsque les flammes jaillirent du
chargeur.


L’huile de noix de coco avait pris feu.


Burdick continuait de tirer. Le capuchon d’huile sauta et un geyser
de feu gicla du haut de son arme. L’huile brûlante éclaboussa les bras et le
visage de Red. Il tressaillit mais tint bon.


Le nez de l’hélicoptère pointait directement sur lui.


Le pilote écrasa la détente.


*

*   *


La cible au sol semblait déjà être en feu. Le système de mise à feu
électrique s’enclencha et une fusée cracha des flammes sous l’hélicoptère.


Kiins eut un réflexe de protection lorsque le verre de son
pare-brise se cribla de trous et se fissura.


L’hélicoptère vacilla et des balles remplirent le cockpit. La main
de Kiins se serra inconsciemment. Les fusées manquèrent leur cible et partirent
loin dans la jungle. Le corps de Pol fut parcouru de secousses répétées. Ogive
après ogive réduisirent le copilote en steak tartare. Le cockpit était rempli
de sang. Des avertisseurs s’allumaient, des alarmes sonnaient, et la turbine
unique de l’hélico, surmenée, rendait l’âme.


Kiins accéléra à fond, mais il perdait de la puissance. Les balles
continuaient de cribler l’hélicoptère hors de contrôle.


L’appareil plongea soudain, et le vert de la jungle emplit son
champ de vision.


L’Exécuteur courut à toute vitesse vers la fumée et le feu. Vitali
le suivait de près. Ils n’avaient rien vu, mais toute la moitié ouest de l’île
avait dû entendre l’hélicoptère s’écraser et les fusées exploser. Ils
arrivèrent dans la clairière et découvrirent les restes fumants de l’engin.


Un homme mort gisait dans le siège du copilote. Les restes
déchiquetés de deux autres hommes étaient éparpillés dans l’engin et sur les
rochers environnants.


Le pilote avait disparu.


Vitali s’agenouilla à côté de l’épave fumante.


— Des traces. Et du sang. Le pilote s’en est tiré.


Bolan aperçut un sac de toile qui avait survécu au sinistre et en
examina le contenu.


— Frank, viens voir ça.


Vitali s’approcha.


— Excellent !


Le sac était une corne d’abondance de matériel antipersonnel.


Bolan souleva le sac sur son épaule et trotta vers les montagnes.


Ils en avaient assez fait pour aujourd’hui.














 


 


CHAPITRE XIV


Church of England


Rutgers se leva de surprise.


— Nom de Dieu, Kiins !


David Kiins entra en chancelant dans le Q.G. Le côté gauche de son
visage n’était que chair brûlée et boursouflée. Il prit une bière dans le seau
à glace sur le coin du bureau et pressa la bouteille contre son visage ruiné. Il
regarda Rutgers avec reproche, en secouant la tête.


— Des mitrailleuses lourdes… Où est-ce qu’ils ont été foutus
de trouver des mitrailleuses lourdes ?


Rutgers regarda Gaz en levant les sourcils.


Gaz cracha :


— Il ne nous manque aucune arme lourde.


Kiins regarda vaguement autour de lui. Le bureau de Menzies Mining
était entouré de sacs de sable renforcés par de la terre empilée et des troncs
de palmier.


— Je vois que vous avez changé la déco.


Rutgers se tourna vers la femme.


— Tu as coulé le bateau de Hitihiti. Ils ont échoué sur l’île
sans armes, oui ou non ?


— Selon le rapport de Gaz, pour leur première attaque sur ses
hommes, ils se sont juste servis de rochers, répondit-elle.


Rutgers envoya un Russe chercher un médecin.


— Fais-moi ton rapport.


Le pilote grimaça de douleur en appuyant la bouteille glacée contre
sa chair brûlée.


— C’était un guet-apens. J’ai vu deux armes de soutien. Une
légère, une lourde. Ça s’est passé très vite, mais j’aurais juré que l’une des
armes fumait et brûlait avant même que je réplique avec mes fusées. Et il y
avait pas mal de tireurs dans les arbres. La fréquence de tir était faible. Ça
ressemblait à des armes à culasse… comme vous l’avez signalé, madame.


Rutgers montra son ordinateur portable à Gotwald.


— Steppan, trouve-moi la liste de toutes les armes légères
japonaises de la Seconde Guerre, et de l’artillerie légère utilisée dans le
Pacifique. Cherche des détails sur le déploiement des Japonais à Pa’ahnui. Je
veux savoir à quoi m’attendre.


Gotwald se mit à taper sur le clavier.


— O.K., boss.


Lizabet Smakofani fixa Rutgers.


— Qu’est-ce que tu proposes qu’on fasse maintenant ?


Rutgers regarda par la fenêtre à travers les sacs de sable. Il
hocha lentement la tête.


— On s’en tient au plan. On attaque avec tout ce qu’on a. Forces
maximales. Et on fait ça dès demain.


— Nous attaquerons ce soir, avec toutes les forces dont nous
disposons.


Les sourcils de Truman Hitihiti se levèrent avec effroi.


— Tu es tombé sur la tête, mec ? On a descendu leur
hélico. On a cassé leur élan. Ils ont pris un sale coup. On peut se reposer, non ?


— Nous aussi, nous avons souffert. Nous avons perdu de bons
soldats aujourd’hui. Une demi-douzaine des montagnards qui sont descendus avec
nous sont blessés. Trois sont morts.


Le visage et les mains de Red étaient recouverts de pansements.


Sh’sho hocha la tête.


— Justement ! On a besoin de temps, dit-il.


Mack Bolan croisa les bras.


— On n’a plus de temps. Je suis sûr que Rutgers attaquera
demain. Et il a l’intention de gagner. Détruire des mouvements rebelles mal
armés, c’est sa spécialité.


Il regarda le cercle de montagnards avec leurs antiquités, pendant
que Sh’sho traduisait calmement ses paroles pour le reste du conseil des
Anciens. On entendit des murmures de colère.


Vitali avait l’air résigné.


— Alors tu veux prendre Church of England ce soir ?


— Je veux prendre toute l’île, rectifia l’Exécuteur.


Les hommes du conseil se raidirent en entendant la traduction de Sh’sho.


Bolan hocha la tête. Il s’agissait de convaincre les vieux du
village.


— Cette nuit, Pa’ahnui sera libre.


Les vieillards frappèrent une fois leur poitrine à la hauteur du
cœur en signe d’acquiescement. Ils en avaient assez des intrus sur leur île. Aujourd’hui,
ils avaient gagné une bataille et ils étaient prêts à en finir.


— Envoyez des messagers. Dans les montagnes, dans les vallées,
sur la côte. Appelez tous les hommes capables de se servir d’une lance.


Des messagers partirent en courant.


C’est alors que Red se tourna vers Bolan.


— Tu sais quoi ? J’ai une foutue idée…














 


 


CHAPITRE XV


Hitihiti regarda la catapulte avec un respect mêlé d’effroi.


— Elle va s’autodétruire après trois tirs. Et probablement
emporter nos bras avec.


Bolan contempla la monstruosité située au milieu du village. Le
conseil des Anciens en entier était réuni autour.


— Théoriquement, qu’est-ce qu’on peut espérer comme portée ?


L’inspecteur Filmoore mordilla le bout de son crayon. Comme seul
artilleur sur l’île, il avait été promu ingénieur responsable du siège à venir.


— Je ne sais pas, mate. Les mathématiques sont assez
simples. Mais les variables sont un peu aléatoires. C’est de la corde
artisanale, du bois vert, un axe inadéquat, un mécanisme manuel plutôt qu’à
détente. Ça peut atteindre deux cents mètres, au premier coup, après…


Il n’avait pas besoin de compléter sa phrase. Après, les choses
deviendraient risquées.


Ce qui comptait pour Bolan, c’était la portée. À deux cents mètres,
ils allaient devoir s’approcher de très près pour atteindre Church of England.


— Démontez-moi ça, et descendez-le de la montagne, dit-il. Truman,
construis-m’en une autre.


— T’en construire une aut…


Il en fut réduit à des jurons en tongien.


— Il te reste trois heures de lumière du jour. Profites-en.


Il se tourna vers Sh’sho.


— Combien avons-nous d’hommes ?


Sh’sho tira sur sa pipe.


— De la côte, des vallées, des montagnes… Peut-être cinq cents.
Presque pas de fusils. Ils chargeront une fois. Après ça…


Bolan ne savait que trop bien ce qui se passerait si la charge
échouait. Il regarda Red.


— Tu as remplacé les hommes que tu as perdus ?


Le visage boursouflé de Red grimaça.


— Ouais. J’ai engagé une douzaine de nouveaux. Je leur ai
donné des fusils et une heure d’entraînement. Tu auras ta centaine de
Spartiates. Prêts à charger le fort.


— Et les canons ?


— Je ne leur fais pas confiance. Je pense qu’ils vont exploser
après un ou deux tirs. Et on n’a pas d’équipe formée pour les servir.


— D’accord. Oublie-les. Apporte-moi une caisse des munitions
destinées à ces canons.


Il se tourna vers Vitali.


— Tu as toujours cette jeep ?


— Oui, mais elle n’est pas armée.


Deux indigènes apportèrent une caisse d’obus de 70 mm.


— Elle l’est maintenant.


Vitali soupira.


— Et qu’est-ce qu’on utilise comme détonateur ?


Bolan lui montra une bombe artisanale.


— Qui va mener la charge héroïque ? demanda son complice
en souriant.


Red se leva.


— Je mènerai mes hommes.


Bolan secoua la tête.


— Non. Tu es notre mitrailleur. Tu restes en arrière et tu
tires. La charge finale en dépendra.


Red rougit de colère.


— Je les ai formés ! Je ne vais pas leur donner une tape
amicale et les envoyer à la mort !


— Je le ferai, moi.


Les regards des Anciens se tournèrent vers Truman Hitihiti.


— Tu n’es pas obligé, Truman, fit remarquer Bolan. Nous sommes
quittes, toi et moi. Tu as plus que rempli ton contrat. Tu ne t’es pas engagé
pour cette guerre.


— Je m’engage maintenant, affirma le Tongien  avec force.


Ses yeux brûlaient de colère contenue. Il ajouta :


— Ça fait un siècle qu’on chie sur nos îles, toutes nos
îles. Je dis merde à Menzies, merde à Craig, et, excuse-moi, homme blanc, mais
merde à toi. Ceci concerne nos îles.


Les Anciens du conseil murmurèrent leur accord en entendant la
traduction de Sh’sho. Eux aussi voulaient recouvrer leur fierté.


Bolan hocha la tête.


Un vieillard s’approcha et lui tendit un objet. Il tenait une
conque en spirale. Une autre fut donnée à Sh’sho. Une troisième fut remise de
Truman Hitihiti.


Ils tenaient entre leurs mains les cors de guerre des hautes terres.


Pa’ahnui partait au combat.


Si-Se et sa sœur apportèrent à Bolan un dernier cadeau.


Le squelette du bunker avait défendu son poste jusqu’au bout à l’aide
de l’arme de ses ancêtres. La poignée était pourrie et la garde était rouillée,
mais la lame avait résisté au temps. Les indigènes avaient réparé le fourreau
avec des bandelettes de fibre.


Bolan sortit la lame.


Après un demi-siècle sans entretien, la lame était piquée de petits
trous et décolorée, mais l’acier avait été décapé, huilé, et affûté. En
examinant la partie trempée de la lame, Bolan pouvait distinguer le hamon
ondulé, la fine ligne qui flottait le long du tranchant comme un nuage dans l’acier.
C’était une véritable épée de samouraï, fabriquée selon des méthodes
traditionnelles. Elle était certainement âgée de plusieurs siècles.


Les indigènes l’avaient quelque peu modifiée.


La poignée de bois pourri avait été remplacée par un tiki de
trente-cinq centimètres représentant le dieu de la guerre de Pa’ahnui. La
figure de bois savamment sculpté était coupée en deux et fixée à la lame avec
des fibres. Le dieu de la guerre lançait un regard furieux à Bolan, la lame lui
sortant de la tête.


Le conseil des Anciens et tous les indigènes présents retenaient
leur souffle en regardant Bolan tester la lame.


L’Exécuteur tendit l’épée droit vers l’horizon. Elle reflétait les
derniers rayons du soleil couchant. Les yeux bleus de Bolan brillèrent comme de
la glace. Sa voix résonna dans le village et contre la montagne derrière eux.


— Pa’ahnui !


Les villageois rugirent en écho, levant fusils, lances, gourdins et
machettes.


Rutgers passa son plan en revue une dernière fois. Un plan
simplissime. C’était ce qui lui plaisait. Il consistait à monter sur la
montagne et à écraser la résistance. Point !


Les rebelles seraient obligés de livrer bataille et ils ne feraient
pas le poids. Certains fuiraient dans la jungle, mais, une fois leurs villages
occupés, la plupart se rendraient. Les rebelles seraient internés dans des
camps temporaires sur la côte. L’exploitation minière pourrait reprendre, Craig
gagnerait des millions, et il deviendrait en plus seul propriétaire d’Executive
Options.


Il sirota son vin avec volupté, regarda Gotwald, son second, et
hocha la tête.


C’était un bon plan.


Ils lanceraient leur attaque à l’aube.


À cet instant, un son étrange se fit entendre au travers des
fortifications. Une note prolongée, puis une deuxième et une troisième. Gotwald
se saisit de son fusil.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? Un cor ?


Rutgers sursauta.


— L’Américain arrive.


C’est alors que des éclairs orangés illuminèrent le ciel. La ville
se mit à trembler sous le choc des explosions.














 


CHAPITRE XVI


— Chargez vos armes, dit Truman Hitihiti à voix basse à Matt
Ka’Kaio. Celui-ci hocha la tête et se tourna vers l’homme à côté de lui. L’ordre
fut chuchoté sur toute la ligne.


Hitihiti examina les défenses ennemies pour la dernière fois. Il y
avait trois points fortifiés. À la tête des hommes entraînés par Burdick, il
allait charger directement dans l’intersection des lignes de feu des mitrailleuses,
profitant de ce que l’ennemi ne s’attendait pas à une attaque.


— Fixez vos baïonnettes, chuchota Hitihiti.


Une centaine de montagnards fixèrent leurs lames, tranchantes comme
des rasoirs, au bout de leurs fusils.


Le Tongien enroula sa main massive autour de sa conque et approcha
le coquillage de ses lèvres.


— Enlevez les sûretés.


L’énorme coquillage émit un son puissant, bientôt rejoint par les
deux autres conques disséminées dans la jungle.


Hitihiti jaillit des arbres, courant au travers de la zone mortelle,
sa baïonnette pointée droit vers les mitrailleuses.


En criant, les hommes de Red lui emboîtèrent le pas.


*

*   *


— Feu !


Les montagnards lâchèrent les cordes au moment précis où les
conques sonnaient la charge.


— Écartez-vous ! cria l’inspecteur Filmoore.


Les indigènes s’éloignèrent à la hâte des machines instables. Les
blocs moteurs servant de contrepoids tombèrent. Les bras de lancement de bois
des deux catapultes semblèrent se mettre en mouvement au ralenti. Les filets, attachés
aux bras et contenant chacun trois bombes de mortier de 50 mm, glissèrent
sur les planches et se mirent à monter. Les bras arrivèrent à la verticale et l’armature
de bois grinça sous le choc. Les filets au bout des cordages continuèrent sur
leur lancée, dans un mouvement de fouet apocalyptique. Les anneaux de
déclenchement glissèrent et les six obus s’élancèrent dans le ciel nocturne.


— Remontez !


Les équipes se jetèrent sur les machines, tirant sur les cordes
pour remonter les blocs-moteur et ramener les bras de lancement vers le sol.


— Chargez !


Les équipes de chargement placèrent les bombes dans les filets.


Des tirs éclatèrent le long du périmètre de la ville. Quelques
secondes plus tard, le ciel vira à l’orange. Les obus explosaient dans le
centre de Church of England.


Les équipes d’artilleurs poussèrent des cris de joie.


— Prêts !


Les chefs des deux équipes vérifièrent les catapultes.


— Feu !


Les contrepoids tombèrent et les bras pivotèrent de nouveau vers le
ciel.


Frank Vitali écrasa l’accélérateur et enfonça l’allume-cigare.


L’avant de la jeep était surchargé de sacs de sable, avec deux
couches devant le radiateur et trois couches sur le capot.


Des fusées éclairantes partirent des points forts le long de la
tranchée. Une mitrailleuse se mit à tirer. Elle fut immédiatement réduite au
silence par un tir de fusil issu des arbres. Mack Bolan veillait sur ses
troupes comme l’ange de la mort.


Une douzaine d’obus de 70 mm étaient empilés à l’arrière de la
jeep. L’allume-cigare sauta. Vitali s’en servit pour allumer la mèche d’une
bombe artisanale. Il jeta la bombe allumée sur la pile d’obus et s’empara du
volant des deux mains.


Le sable des sacs sur le capot vola sous les balles de mitrailleuse.
Le pneu avant droit éclata, et la jeep fit un écart. Vitali garda le pied sur l’accélérateur.
Les tirs se concentrèrent sur le véhicule, donnant du répit aux montagnards. Vitali
se risqua à regarder au-dessus du capot.


Le petit fort était à moins de dix mètres.


Il se jeta hors de la jeep.


La jeep continua sa route folle, rentra dans la barrière et s’arrêta.
Vitali roula sur des barbelés et atterrit au fond du fossé.


Au-dessus de lui, le monde vira à l’incendie.


L’Exécuteur visa et tira. La mitrailleuse légère se tut pour la
troisième fois. La charge des montagnards continuait d’avancer. Ils avaient
perdu des hommes, mais ils allaient atteindre la barrière. Bolan souffla deux
fois dans son coquillage.


La conque de Sh’sho lui répondit.


Bolan sortit son pistolet Astra et enleva la sûreté. L’épée de
samouraï était sortie de son fourreau. Il leva la lame comme un étendard et
chargea.


Les cinq cents indigènes de la deuxième vague suivirent en hurlant.
Ils brandissaient des lances, des gourdins et des machettes. Au même moment, les
hommes de Hitihiti se mirent à tirer, et Bolan vit les lumières rouges de la
jeep qui s’enfonçait dans la barrière.


Les indigènes rugirent lorsque le véhicule explosa.


Et la deuxième vague envahit le no man’s land.














 


 


CHAPITRE XVII


— Nous avons perdu le contrôle du périmètre, annonça Delvoix
en jetant ses jumelles et en saisissant son Vektor de calibre .40. Ils vont se
regrouper pour leur prochaine attaque.


— Jensen est mort, dit Kiins, son visage brûlé brillant de
colère.


Rutgers vérifia le chargement de son fusil.


— Mais où diable est Gaz ?


Gotwald remplissait ses poches de grenades.


— Il se cache avec le reste de ses hommes dans la caserne. Je
crois que les hommes de Gabriello se trouvent dans l’entrepôt.


— Est-ce qu’il reste encore quelqu’un de vivant sur le
périmètre ? demanda Rutgers.


Gotwald tenait son casque contre une oreille. Les appels à l’aide
désespérés avaient cessé.


— Non. Je ne pense pas qu’ils fassent de prisonniers.


Rutgers fixa sa baïonnette.


— Bon. On tente une sortie vers le bateau.


Lizabet Smakofani était assise et buvait du sauvignon blanc
sud-africain. Elle avait un bras en écharpe et son pistolet automatique Drotik
sur ses genoux.


— Et Gabriello et Gaz ? demanda-t-elle avec un léger
sourire narquois. Et leurs hommes ?


— Qu’ils aillent se faire foutre, dit Rutgers.


Elle sourit.


Gotwald se figea soudainement à côté du poste de radio.


— Nous avons une communication sur la fréquence russe. Quelqu’un
veut parler au commandant Rutgers.


Rutgers fronça les sourcils.


— Mets-le sur haut-parleur.


Gotwald cliqua un bouton, et Rutgers prit la parole.


— À qui est-ce que je parle ?


— Votre adversaire.


La voix était froide comme une tombe fraîchement creusée. Elle
continua.


— Vous êtes fini. Rendez-vous, immédiatement.


— Me rendre ?


La voix de Rutgers se fit d’autant plus méprisante qu’il se sentait
très mal embarqué.


— Qu’allez-vous faire, mener une charge à la baïonnette contre
des bâtiments fortifiés ?


— Oui.


Un ange passa dans le centre de commande.


— Écoutez très attentivement, commandant, dit la voix.


— Écouter quoi ? enragea le Hollandais.


— Les tambours.


Le silence revint. Les obus ne tombaient plus. Les indigènes
avaient cessé de hurler et de tirer. Cela prit quelques instants, mais le
battement devint distinct.


Des tambours de guerre.


— Il nous a fallu six cents hommes pour passer votre tranchée.
Les tambours annoncent notre victoire. Les hommes arrivent par dizaines. Dès l’aube,
nous serons des milliers.


— Des milliers avec des machettes et des bâtons pointus ?
ricana Rutgers.


— J’ai cent cinquante fusils, et je viens d’en prendre environ
quarante de plus. J’ai aussi récupéré quatre mitrailleuses légères et un
lance-grenades automatique de 40 mm. Je contrôle votre tranchée et toutes
ses armes. Je crois que vos armes de soutien sont encore montées sur vos jeeps.


Rutgers jeta un regard furieux par la fenêtre. Les jeeps étaient
criblées de balles. Les corps de deux douzaines d’hommes qui avaient essayé de
les atteindre gisaient autour.


Son adversaire sembla lire dans ses pensées.


— Essayez donc de les atteindre, Rutgers, je vous mets au défi.
Et pour vous passer l’envie de sortir en force vers la jetée, je vous informe
que la jetée est en feu. Votre bateau est incendié. À l’heure qu’il est, il
dérive vers la Nouvelle-Zélande.


Delvoix regarda vers la mer et fit un signe de la tête de
confirmation.


— Vous avez trente secondes pour vous rendre. Jetez vos armes
et sortez sur la place du village les mains en l’air, puis mettez-vous à genoux.
Sinon, je relance l’attaque.


— Attaque, mon gars ! hurla Delvoix. Attaque ! Tu
verras ce qui se passera !


— Rutgers, dit la voix, aussi froide que le destin. Vous êtes
un professionnel. Vous savez que vous avez perdu. Il y a eu assez de morts. Arrêtez
ça.


Rutgers émit un long souffle. Sa voix éteinte prononça les mots qu’il
avait juré ne jamais dire :


— Quelles sont vos conditions ?


— Il n’y a pas de conditions. Votre reddition sera immédiate
et sans conditions.


— Va te faire foutre, connard ! rugit Delvoix en se
penchant vers le microphone.


— Actuellement, je contrôle la situation, reprit Bolan. Mais
vous savez ce qu’ont fait Gaz et ses hommes avant votre arrivée. Ici, tout le
monde sait ce que Craig compte faire de l’île. La population en a plus qu’assez
des pillages et des viols. Dieu sait ce qui vous arrivera si vous me forcez à
passer à l’assaut. Je ne pourrai plus les contrôler. Tous ceux qui seront pris
vivants en paieront le prix.


Rutgers fit un signe et Gotwald coupa le son. Le boss regardait son
second. Celui-ci secoua la tête.


— Nous ne sommes plus que cinq, commandant.


Rutgers hocha la tête.


— Kiins ?


Kiins évita son regard.


— Bryce ?


— Putain de Craig. Putain d’île.


Dégoûté, Delvoix jeta son pistolet sur la table.


— Et putain de toi de nous avoir amenés ici.


Rutgers se tourna vers la femme.


— Je vais me rendre. Je crois ce que dit cet homme, mais je ne
suis pas sûr qu’il peut empêcher des représailles, surtout contre Gaz et ses
hommes. Restez avec nous. Je tenterai de vous protéger…


— Une seconde, commandant.


La femme sortit son téléphone et appuya sur un bouton. Elle pencha
la tête et écouta quelques instants.


— Vraiment ? dit-elle. Oui, c’est la situation. Non, je
veux le faire. Très bien, monsieur Craig.


Elle coupa la communication.


— Vous n’avez pas l’autorisation de vous rendre.


— Pas… l’autorisation ? fit Rutgers, incrédule. Mais…


— Contactez Gaz et Gabriello par radio, ajouta la femme en se
levant du canapé. Nous contre-attaquons immédiatement.


— Il a coupé la ligne. Et il n’a toujours pas répondu. L’Exécuteur
gardait les yeux sur le bâtiment Menzies fortifié.


— Ce n’est pas normal, remarqua Vitali en crachant dans le
sable. Rutgers est un pro. Je n’aime pas ça.


— Moi non plus.


Bolan se tourna vers Sh’sho.


— Envoie un messager à Filmoore. Dis-lui de reprendre les tirs
contre le village.


Red regardait en direction de l’eau avec une paire de jumelles.


— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ? Quelque
chose d’énorme arrivait par la mer.


— Quelle taille, Red ? dit Bolan.


— Quatre-vingts mètres, au moins. Très, très gros. Red secoua
la tête avec admiration.


— Il a trois coques. Merde alors ! C’est le Triple
Witch ! Le bateau de Craig. C’est le seul de ce type. Un monstre.


— Il arrive vite, dit Bolan.


— Il arrive très vite. Il va s’échouer sur la côte s’il ne
fait pas…


Le Triple Witch s’arrêta contre le sable. Les proues des
deux coques extérieures s’ouvrirent comme des coquillages.


La voix de Bolan résonna sur toute la ligne.


— Ils contre-attaquent ! Préparez-vous !


Red se positionna derrière l’une des mitrailleuses légères.


Deux Land Rover Defender descendirent alors des passerelles au bout
de chaque coque ouverte. Un système de mitrailleuses était installé sur le toit
de chaque véhicule, protégé par un bouclier blindé.


Puis l’air se remplit du bruit sourd de pales en rotation. Un
hélicoptère décolla de derrière le pont du trimaran. L’une des Land Rover s’approcha
du bâtiment Menzies. Une silhouette en sortit et plongea dans le véhicule.


C’était Juliet Thomas. Enfin… celle qui s’était nommée ainsi au
Guerrier.


Les Russes et les pirates commencèrent à sortir des bâtiments et à
se déployer.


— Feu ! commanda Bolan.


Les fusils et les mitrailleuses légères se mirent à tirer tout au
long de la ligne de tranchée. Les Land Rover roulèrent droit dans la fusillade.
Des étincelles volèrent sur les carrosseries. Les véhicules étaient blindés. Il
aurait fallu des armes antitank pour en venir à bout. Malheureusement, de
telles armes ne figuraient pas dans l’arsenal des rebelles de Pa’ahnui.


Truman Hitihiti chargea hors de la tranchée, suivi de vingt
montagnards. Chacun portait une bombe artisanale.


Les deux Land Rover s’arrêtèrent. Leur châssis se balancèrent sous
les tirs de tous les montagnards disposant de fusils. La gorge de Bolan se noua
lorsqu’il entendit le bruit aigu des moteurs se mettant en marche.


Les Land Rover ripostaient.


Un torrent de balles traçantes se mit à sortir des mitrailleuses de
toit. Craig avait fait monter des Gatling General Electric à six canons sur les
véhicules.


Les tirs de Red avaient peu d’effet. Sa mitrailleuse légère PK
tirait six cents balles par minute, mais ça ne servait pas à grand-chose.


Les Gatling motorisés en tiraient six mille. Les balles traçantes
parcouraient méthodiquement la ligne de tranchée comme des lasers.


Bolan vida son chargeur et plongea à terre lorsqu’une des
mitrailleuses atteignit sa position.


Les indigènes avaient été complètement réduits au silence. Tous
ceux qui n’avaient pas été déchiquetés dès les premiers tirs étaient à plat
ventre dans le sable.


Les Land Rover se remirent à avancer. Les Russes et les pirates
suivaient derrière, tirant sur tout ce qui bougeait.


L’hélicoptère vola au-dessus d’eux et se dirigea vers les arbres.


— Il va attaquer nos catapultes, dit Vitali.


Bolan regarda l’espace vide entre eux et les arbres.


— Après, il reviendra pour en finir avec nous.


Red regardait au-dessus du viseur de sa mitrailleuse, l’air
désemparé.


— Quel merdier ! On les avait. Putain de merde, on les
avait !


— Sh’sho, Frank, il ne nous reste que quelques secondes. C’est
votre révolution. Que voulez-vous faire ?


Sh’sho regarda les morts et les blessés à l’agonie tout au long de
la tranchée. Une charge serait suicidaire. Il devait juste décider s’il voulait
mourir en se battant. Des larmes de rage coulaient sur ses joues.


— Nous devons sauver mon peuple. Sauver autant de gens que
possible.


Bolan prit la parole sur l’émetteur russe.


— Rutgers, cessez de tirer. Nous sommes prêts à nous rendre. Je
vous disais tout à l’heure d’en finir. Finissez maintenant. Vous avez gagné.


Il n’y eut que le silence à l’autre bout.


— Nous vous donnerons nos armes. Nous démantèlerons nos
défenses dans les hautes terres. Nous mènerons vos hommes à nos caches d’armes.
Nous demandons simplement qu’il n’y ait pas de représailles contre les villages.


La voix de Rutgers surgit du poste.


— Je regrette de vous informer que je ne peux pas accepter
votre reddition. Je ne commande plus cette opération.


Une autre voix se fit entendre dans le poste, sur un ton affable.


— Je suppose que je m’adresse à mon… adversaire ?


Bolan pouvait entendre le son des rotors. Craig était dans l’hélicoptère.


— J’accepte votre reddition. Faites jeter leurs armes à vos
hommes, et sortez de la tranchée, en file, les mains en l’air. Avancez vers la
plage. Laissez vos blessés sur place. Nous nous en occuperons. Tous ceux qui ne
sont pas des indigènes seront questionnés, puis déportés aux îles Salomon. Je
rencontrerai les chefs locaux pour résoudre la situation. J’ai le droit légal d’exploiter
les ressources minières de l’île, mais je ne veux plus de cafouillages, et le
gouvernement papouan non plus. Je perds de l’argent à chaque seconde, donc je
suis prêt, dans certaines limites, à renégocier.


Sh’sho grimaça.


— Pouvons-nous lui faire confiance ?


Red grogna.


— On peut lui faire confiance pour nous aligner sur la plage
et tous nous descendre avec ses mitrailleuses, oui !


— Je suis d’accord avec Red, dit Vitali en secouant la tête. Ce
type a laissé les pleins pouvoirs à Gaz et n’en avait rien à foutre. Il ne va
pas changer maintenant.


Bolan sentait instinctivement que ce n’était qu’un jeu pour Craig.


Il parla dans le microphone.


— Nous sommes prêts à nous rendre. Donnez-moi le temps d’en
informer mes hommes.


— Vous avez exactement une minute.


Bolan éteignit le micro.


— Sho, fais passer le mot de se préparer à courir vers les
arbres. Dis à Truman et aux troupes qui lui restent qu’on va tenter de retarder
l’ennemi aussi longtemps que possible.


Bolan et Sh’sho sortirent les conques de leurs sacs de toile et
émirent trois sons brefs. C’était le signal de la retraite. Red se remit à
tirer en criant aux indigènes autour de lui :


— Allez-vous-en ! Allez ! Allez !


La voix de Craig retentit dans l’oreille de Bolan.


— Intéressant.


Les indigènes se mirent à courir de la tranchée vers la ligne des
arbres. Hitihiti et ses hommes restèrent sur place. Ils allumèrent des bombes
artisanales et les jetèrent sur l’ennemi qui avançait.


Les Gatlings se remirent à vomir leurs torrents de plomb.


Hitihiti se leva et lança une bombe incendiaire. Elle explosa sur
le pare-brise renforcé d’une Land Rover. Des bombes tombèrent en pluie, lancées
à l’aveuglette par les indigènes depuis leurs abris. Les Russes et les pirates
se jetèrent au sol au moment où cocktails Molotov et bombes artisanales se
mirent à exploser autour d’eux.


Bolan courut le long de la tranchée. Il se jeta sur l’un des
lance-grenades automatiques MK 19 et visa sur l’une des Land Rover d’où
venaient les tirs. Les véhicules étaient spécialement conçus pour résister aux
grenades à fragmentation antipersonnel, mais Bolan tira une grenade par seconde
directement sur la partie exposée de la mitrailleuse. Il continua de tirer
lorsque les six canons se tournèrent vers lui. Il fut récompensé lorsque le
tireur derrière les mitrailleuses fut atteint et que les canons pointèrent vers
le ciel.


Et l’arme de Bolan fut vide. Il se jeta sur le côté lorsque la seconde
Land Rover ouvrit le feu sur lui. Le MK 19 explosa sous des centaines de balles.
Bolan s’empara d’un fusil à terre. Derrière lui, la plupart des indigènes
avaient réussi à atteindre les arbres.


La mitrailleuse sous l’hélicoptère se mit à tirer. La ligne des
arbres s’enflamma. Les catapultes et leurs piles d’obus s’embrasèrent.


Le siège était terminé. Ils en étaient revenus au point de départ, à
un combat de guérilla. Encore fallait-il qu’il leur reste des guérilleros. L’hélicoptère
volait sans lumières. Il chassait des cibles à l’aide de viseurs infrarouges.


Bolan aperçut Frank Vitali dans la tranchée. Celui-ci alluma une
bombe artisanale et la lança au-dessus des sacs de sable en piteux état qui lui
servaient d’abri.


— Frank ! cria Bolan au-dessus du vacarme des tirs. Tire-toi !


— Tirez-vous tous les deux ! tonna la voix de Hitihiti.


Le sang coulait sur son visage. Il lança un regard furieux vers
Bolan.


— Va chercher le fusil de sniper, mec ! Ce n’est pas fini !
Pa’ahnui !


Il se leva et se mit à tirer. Ses hommes rugirent et l’imitèrent
vaillamment.


Bolan courut vers le fusil de précision Arisaka. Derrière lui, Hitihiti
souffla trois fois dans sa conque, signalant la retraite finale. Il était
probablement trop tard. Bolan entendait des cris en russe et en tagalog qui s’approchaient
du périmètre.


Vitali accourut.


— Où est Red ?


— Je ne sais pas !


Bolan courut près d’un arbre fourchu et ramassa son fusil et sa
cartouchière.


C’est à cet instant que Stephen Craig parla d’un ton moqueur sur le
lien radio.


— Je… vous… vois…


— Séparons-nous ! cria Bolan.


Les pales de l’hélico effleurèrent les arbres. Bolan courut sur la
gauche. Vitali partit sur la droite.


La double mitrailleuse se mit à tirer. Des balles traçantes
percèrent la couverture des arbres.














 


 


CHAPITRE XVIII


Le soleil se levait. L’Exécuteur entendait encore l’hélicoptère
patrouiller vers l’intérieur, au nord. On l’entendait parfois se servir de ses
mitrailleuses. Il arracha une manche de son T-shirt et se mit à nettoyer le
viseur de son arme, salie par la nuit de cache-cache avec l’hélico.


La voix de Stephen Craig retentit soudain dans son écouteur.


— Hé, trouduc !


Bolan avait écouté les communications toute la nuit. La plupart
étaient en tagalog ou en russe. Il aurait voulu utiliser son poste pour tenter
de contacter Frank Vitali, Red ou Sh’sho, mais il savait que l’ennemi pourrait
le localiser par triangulation.


Maintenant, Craig lui parlait directement.


— Écoute, connard, je sais que tu ne vas pas répondre, mais
écoute-moi bien.


Bolan écouta.


— Cette île, elle est à moi. Ilya Gaz ? C’est un saint
par rapport à ce que je vais faire ici.


Bolan n’en doutait pas.


— Je te suggère de te rendre tant que tu le peux encore. Tu m’intrigues
juste assez pour que tu aies une chance de t’en sortir. Qui sait, peut-être
même avec un job.


Bolan hocha la tête. Son instinct lui disait qu’à l’autre bout, Craig
souriait.


— Ah ! Tu sais quoi ? J’ai ton pote, Truman.


Le sang de Bolan se glaça.


— Truman ne va pas très fort. Mais j’ai aussi ton gros connard
roux.


Bolan regarda sa cartouchière. Il lui restait exactement vingt-sept
balles pour l’Arisaka, mais il savait où il pouvait en obtenir d’autres.


Craig sembla lire dans ses pensées.


— Juste pour info, je vais les donner à bouffer à mes chiens, aujourd’hui,
vers midi.


Bolan regarda le soleil levant. Il était environ 8 heures. Il
n’aurait pas le temps de monter sur la montagne pour chercher des munitions
supplémentaires. Alors il plongea sa main dans la terre mouillée de la jungle
et commença de se badigeonner de boue.














 


 


CHAPITRE XIX


Les yeux de Bolan s’emplirent de glace en regardant par le viseur, et
ses mains serrèrent son arme.


Truman Hitihiti avait été crucifié.


Une douzaine d’hommes de la sécurité de Craig se tenaient sur la
scène de la mise à mort. Ils étaient vêtus d’uniformes, de gilets pare-balles
noirs et tenaient des fusils G-36. Les deux Land Rover étaient garées à côté. Les
Russes et les pirates qui ne montaient pas la garde étaient venus regarder le
spectacle.


Rutgers et ses hommes n’étaient pas visibles, pas plus que Craig ou
la femme. Et il n’y avait aucun signe de Red.


Les fortifications de la ville avaient été réparées à l’aide de
sacs de sable et de troncs de palmier.


Bolan cherchait Craig.


— Hé, connard !


La voix du milliardaire psychopathe retentit dans son oreille.


— Tu es là ?


Bolan parcourut le bâtiment Menzies, mais il ne pouvait rien
distinguer.


— Allez, on va bavarder à trois. Ton pote roux est en ligne
avec nous. Hé, le rouquin, dis quelque chose de sympa à ton petit camarade.


On entendit un gargouillis, puis Red parla d’une voix rauque.


— Striker, tu m’écoutes ?


Bolan écouta.


— Craig, on l’encule. Je peux pas l’atteindre avec mes mains
liées. Alors tu t’en charges.


Red grogna. On entendit des bruits sourds, comme si un boucher
coupait dans un quartier de bœuf.


Bolan fit pivoter son viseur. La Land Rover sur sa droite se
balançait légèrement sur son châssis. Red passait un mauvais quart d’heure, mais
il venait d’annoncer sa position… et celle de Craig. Encore fallait-il l’atteindre.


— C’est un charmant fils de pute, n’est-ce pas ?


Craig prenait son pied.


— Ai-je mentionné que j’allais le donner à manger à mes chiens ?


À huit cents mètres, même s’il réussissait à identifier où Craig se
trouvait dans la jeep, Bolan n’avait aucune chance d’atteindre sa cible.


La situation était impossible.


— Salaud ! cria Red. Espèce de fils de pute ! Je
vais…


Dans la Rover, les coups recommencèrent à pleuvoir.


— Va te faire foutre.


Red était assis à l’arrière de la Land Rover. Il saignait. Ses
mains étaient liées derrière son dos. Sa tête penchait sur le côté.


Craig s’approcha et lui parla dans l’oreille.


— Dis au revoir, chuchota-t-il.


Red releva sa tête brutalement. La douleur se propagea dans son
crâne lorsque son occiput frappa violemment le visage de Craig. Sa vision
devint trouble, mais il fit tourner son front en un arc violent et l’écrasa
contre le crâne de l’homme de sécurité assis au volant devant lui. La tempe de
l’homme craqua sous le choc.


L’ex-marine jeta tout son corps contre ses liens. Il grimaça d’agonie
en tordant ses poignets. Tous ses muscles se tétanisèrent en un effort
surhumain de libération. Le sang coula sur ses poignets, et la corde claqua.


— Va te faire foutre !


Le visage abîmé de Red forma un rictus hideux et triomphateur. Il
enfonça son poing trois fois dans le crâne fêlé du garde et se pencha pour
ouvrir la porte du conducteur. Il poussa l’homme dehors et s’assit sur le siège
du conducteur.


Sur le siège arrière Craig gémit. Red l’entendit ouvrir un étui de
revolver.


— Ça c’était une…


— Tu ne m’as pas entendu ? dit Red.


Il mit la Land Rover en première et écrasa l’accélérateur.


— J’ai dit : va te faire foutre !


Il s’accrocha au volant. Le véhicule bondit en avant, passa le
corps affaissé de Truman, et rentra violemment dans la deuxième Land Rover.


Sous le choc, Craig vola au-dessus du siège du passager avant et s’écrasa
contre le pare-brise. Il n’avait même pas eu le temps de tirer.


Le nez de Red Burdick se cassa une seconde fois lorsque son visage
cogna le volant. Les os de sa main gauche se brisèrent sur le tableau de bord. Il
se releva en clignant des yeux et en crachant du sang, vit le pistolet de Craig
sur le siège avant et s’en empara avec sa main droite.


— Hé Craig : va te faire foutre, et crève.


Mais la portière s’ouvrit au moment où Red visait d’une main
tremblante. Le pistolet tira trois coups rapides. Trop tard. Craig avait déjà
glissé dans le sable, fermant la portière d’un coup de pied.


— Shit !


Red posa le pistolet et mit la Land Rover en marche arrière. Il
espérait passer sur Craig, mais les pneus n’accrochèrent que du sable. Il passa
en marche avant. Une pluie de balles frappa la carrosserie du véhicule. Les
hommes de Craig, les Russes et les pirates tiraient tous à bout portant, mais
le blindage de la Land Rover Defender tint bon.


« Faut que je m’achète une voiture comme ça… », songea
Red en bouclant sa ceinture.


Il roula le long de la plage sur la seule vraie route de la ville
et se dirigea vers la barrière du périmètre de sécurité. Il savait que le
blindage était censé résister à des balles de fusil. Mais un feu nourri et
constant allait s’abattre sur lui.


Les armes sur le périmètre tournèrent vers lui et commencèrent à
marteler la Land Rover. Le véhicule trembla et fit des embardées sous le choc
des tirs à fragmentation de 40 mm. Le pare-brise se craquela, et un trou
apparut dans la vitre, faisant exploser l’appui-tête passager. Un deuxième trou,
puis un troisième et un quatrième apparurent.


Red défonça la barrière.


Le pare-brise devint opaque et s’écroula sur Red et les sièges
avant comme une pâte à pizza déchiquetée géante. Le poids du verre blindé
empêchait Red de passer la seconde. Il accéléra en pointant vers les arbres, et
le moteur hurla.


Les tirs de mitrailleuses et les grenades diminuèrent au fur et à
mesure qu’il passait sous la protection de la jungle. Il freina lorsqu’il vit
quelque chose sortir des arbres et venir sur la route. Ça ressemblait à une
créature faite de boue, tenant un fusil de précision de Type 98 de l’armée
impériale japonaise. Red s’arrêta et ouvrit la fenêtre.


L’homme de boue se pencha sur son fusil avec lassitude.


Red sourit à travers la bouillie de son visage.


— Hé ! Beau gosse, tu viens faire un tour ?














 


 


CHAPITRE XX


— Belle bagnole, Striker.


Frank Vitali se tenait sur le côté de la route. Il regardait la
Land Rover, dont la carrosserie criblée de balles ressemblait à un nid de
guêpes sur roues.


Red cracha un peu de sang.


— Elle a quelques options sympa.


— Comme ?


— Comme un General Electric à six canons.


Il pointa l’arme montée sur le toit et fit un signe en direction du
coffre arrière.


— Et deux chargeurs de mille cartouches.


Il y avait aussi une paire de fusils G-36.


— Monte, et prends-toi un fusil, dit Bolan en regardant sa
montre. Éloignons-nous un peu. Ensuite on quittera la route.


Vitali regarda les doigts de la main gauche de Red, gonflés comme
des saucisses.


— Et si je conduisais un peu ?


Red descendit et monta à l’arrière.


— Un peu de repos, c’est pas de refus, dit-il sobrement.


Mais il ne s’assit pas, préférant se tenir debout dans la tourelle,
aux commandes de la mitrailleuse.


Vitali embraya.


— On va où ?


— Ils vont nous chercher vers les montagnes, dit Bolan. Partons
le long de la côte. On cachera la jeep sous les arbres.


Le véhicule prit la route le long de la plage.


— Je n’arrive pas à croire qu’on a perdu Truman, dit Vitali.


— Il est tombé en combattant, et il est resté fidèle jusqu’au
bout, constat le Guerrier pensivement. Il est possible qu’on envie son sort
avant la fin de cette journée…


Vitali hocha la tête. La situation était grave.


— Tes hommes ont caché de l’équipement dans la jungle par ici,
non ? demanda Bolan.


— Il y a deux ou trois caisses d’obus. Mais on n’a plus de
catapultes, répondit Vitali.


— Des obus, c’est exactement ce qu’il me faut.


Vitali avait depuis longtemps appris à reconnaître le ton de voix
de Bolan. Son ami avait une idée derrière la tête, sans doute quelque chose de
dangereux.


— À quoi tu penses ?


— On va aller à la pêche.


— Qu’est-ce qu’on va pêcher ?


— Un hélicoptère.


Le Triple Witch


Rutgers fit son rapport.


— Il nous reste cent trente-cinq hommes valides. Sans compter
votre force de sécurité personnelle.


Craig se pencha vers la table avec concentration.


— Environ cinquante des Russes sont en état de se battre. Il y
a environ soixante-quinze Philippins…


Rutgers fit une moue de dédain.


— … Mais je doute de leur efficacité dans un combat d’infanterie.
Il nous reste trois jeeps armées en mauvais état. La Land Rover qui nous reste
fonctionne, mais elle a subi des dommages. Son blindage est fragilisé.


Craig regarda la carte de l’île sur le mur du bureau. Il savait qu’il
n’avait plus les hommes et l’équipement nécessaires pour contrôler l’île. Les
milliers d’indigènes préparaient sans doute une nouvelle attaque en masse.


Ce n’étaient plus l’île et ses richesses qui motivaient Craig, mais
la défiance des habitants. À présent, il voulait les conquérir le plus
brutalement possible.


Une extermination.


C’était la solution.


Rutgers arrêta de parler lorsque Craig sortit son téléphone.


— Passez-moi Hong Kong sur une ligne sécurisée.


Un instant plus tard, une voix répondit calmement avec un léger
accent impossible à définir.


— Bonjour, monsieur Craig. Je suis content d’avoir de vos
nouvelles. Avez-vous réfléchi à ma proposition ?


— Oui. Dans combien de temps pouvez-vous être ici ?


— Une heureuse coïncidence veut que je me trouve actuellement
dans la mer de Corail. Je peux arriver à Pa’ahnui d’ici quarante-huit heures.


— Vous avez ce dont nous avons parlé ?


— Absolument.


— Je voudrais faire un changement.


— Ah oui ?


Les yeux de Rutgers s’écarquillèrent en entendant ce que voulait
Stephen Craig.


Celui-ci raccrocha et se tourna vers Rutgers.


— Je veux une campagne de tirs sur les villages des montagnes.
Je veux que les rebelles restent sur la défensive.


Rutgers grimaça.


— Je m’en charge.


Les balles traçantes filèrent en deux lignes rouges. Au sol, deux
indigènes armés de fusils explosèrent en lambeaux rouges. Kiins relâcha la
détente et tourna autour de la clairière.


— Il y en a d’autres ?


Le chef de la sécurité de Craig, assis dans le siège du copilote, scrutait
le tapis vert de la jungle de ses jumelles.


— Non.


— Val ?


Valdemar Solomon fixait la jungle par la lunette de son fusil de
précision M-76 semi-automatique.


— Ça a l’air O.K.


Kiins posa l’hélicoptère dans la clairière. Un des hommes de la
sécurité sortit récupérer les armes des rebelles morts. La voix de Gotwald
crépita soudain sur le poste de radio.


— Kiins ! La Land Rover a été repérée près du village sur
la côte nord !


Kiins regarda la carte dans la poche transparente de sa tenue de
vol.


— J’y serai dans cinq minutes.


— Attention, le véhicule est armé d’une mitrailleuse, et
possède au moins deux bandes de munitions de rechange.


— Entendu.


Kiins n’était pas trop inquiet. Craig ne faisait jamais les choses
à moitié. L’hélicoptère Kawasaki BK 117 était équipé pour toute
éventualité. Son blindage avait été spécialement conçu pour résister à des
éclats d’obus et à des tirs directs de balles de calibre .30. La mitrailleuse
sur la Land Rover tirait du calibre .22. Elle ne pourrait percer le fuselage de
l’hélico qu’avec un tir soutenu.


Kiins n’avait pas l’intention d’en donner le temps à l’Américain.


L’hélicoptère s’envola vers le nord en longeant la côte. Kiins
survola le village et tournait vers l’ouest quand, soudain, l’appareil se mit à
vibrer sous l’effet de deux cents balles tirées en deux secondes.


Kiins se pencha en avant et appuya sur l’accélérateur.


— Je pense qu’on les a trouvés, dit Solomon, enlevant la
sûreté de son fusil.


Une autre rafale atteignit l’hélico.


— Par là ! dit l’homme de la sécurité en pointant vers le
bas.


Kiins avait déjà aperçu les balles traçantes et se dirigeait vers
leur point d’origine. Il y avait une clairière à courte distance de la route. La
Land Rover était cachée sous un empilement de broussailles sur un bord de la
clairière. Kiins pointa le nez armé de son hélico vers le véhicule.


Le commando noir était derrière le bouclier blindé. Il appuyait
désespérément sur la détente. Ses balles rebondissaient sur le verre blindé de
l’hélico.


Kiins commença à tirer.


Il pressa la détente pendant cinq secondes. Les broussailles
camouflant la Land Rover se désintégrèrent. Le véhicule disparut sous les
étincelles de milliers de balles.


Kiins relâcha la détente.


La coupole de tir blindée de la Land Rover était vide. Son occupant
était soit mort, soit à l’abri du véhicule. Kiins ne voyait pas à travers les
vitres teintées, mais il ne voyait pas non plus de sang sur le toit.


— Il s’abrite à l’intérieur.


L’homme de la sécurité fixa une grenade perce-blindage au bout de
son fusil.


— Pas pour longtemps, dit-il.


Kiins garda son arme pointée sur le véhicule tout en posant l’hélicoptère.


— Attention, il y en a peut-être d’autres cachés dans les
arbres…


La porte arrière de la Land Rover s’ouvrit soudainement et le
commando noir traversa la clairière en courant et en tirant vers l’hélicoptère.


— Salaud ! dit Solomon, en ouvrant la porte du copilote. Montre-toi !


Il tira, mais l’Américain était déjà à l’abri des arbres.


Les six hommes de l’équipe de sécurité de Craig se déployèrent en
groupes de deux autour de l’hélico. Solomon et le chef de la sécurité s’approchèrent
du véhicule.


Il n’y avait personne dedans.


L’homme de la sécurité fronça les sourcils.


— Où est le fils de pute roux qui a volé le véhicule ?


Solomon grogna. Il sentait que Red n’était pas loin. Il remarqua
deux caisses dans le véhicule. L’une d’elles était ouverte. Solomon vit des
objets cylindriques verdâtres.


Il les reconnut. C’étaient des obus. Deux douzaines d’obus, en
comptant les deux caisses.


Solomon leva les yeux et vit que la fenêtre arrière de la Land
Rover était ouverte. Un homme couvert de boue apparut soudain et jeta un objet
dans le véhicule.


Solomon fit demi-tour en criant.


— Kiins ! Décolle ! Décolle !


Celui-ci mit les gaz à fond et son équipe partit dans tous les sens.


L’Américain s’était mis en embuscade sous la Land Rover. Il fit
cinq pas dans la clairière et sauta sur un buisson. Le buisson s’escamota et il
disparut sous terre comme Bugs Bunny dans un trou à lapin.


Le temps se comprima.


Les patins de l’hélico quittèrent le sol.


Des flammes jaillirent des fenêtres de la Land Rover. Les panneaux
de la carrosserie s’envolèrent. Le pare-chocs arrière tournoya dans l’air et
sectionna la colonne vertébrale de Solomon comme un couperet. Les membres de l’équipe
de sécurité furent calcinés et démembrés par l’onde de choc brûlante produite
par la détonation des obus.


Le bloc-moteur de la Land Rover traversa le cockpit de l’hélicoptère
qui n’avait pas eu le temps de décoller comme un poing géant de trois cents
kilos, oblitérant Kiins.


Quelques secondes passèrent. Les derniers morceaux de la Land Rover
retombèrent enfin au sol.


Bolan sortit de son trou fumant. Il bâilla pour compenser le
bourdonnement dans ses oreilles. Ce qui restait de l’hélicoptère commençait à
brûler. Des morceaux fumants de la Land Rover étaient éparpillés sur toute la
clairière.


Frank Vitali émergea de la jungle et contempla leur ouvrage.


— Joli.


Red sortit des arbres et s’approcha autant que possible de l’hélico
en flammes.


— Pas grand-chose à récupérer.


Le but principal de Bolan avait été de mettre l’hélico hors d’état
de nuire.


Il alluma son poste de radio.


— Hé, l’ami.


Vitali et Red mirent leurs écouteurs. Ils ne voulaient rien perdre
de la conversation qui allait suivre.














 


CHAPITRE XXI


Le Triple Witch


— Hé, l’ami.


Craig se tourna vers le haut-parleur qui servait de lien tactique
et leva les sourcils. Son ennemi était prêt à discuter.


— Au revoir hélico numéro deux, dit l’Américain.


Craig regarda la femme. Elle essayait désespérément de contacter l’hélicoptère.
Elle secoua la tête.


Craig garda un ton neutre.


— Vraiment ?


— Vous avez une heure pour évacuer l’île. Après ça, pas de
prisonniers, et pas de quartier.


Craig appuya sur un bouton et coupa la communication.


Bolan éteignit son transmetteur.


Perplexe, Red haussa les épaules.


— Qu’est-ce qui vient de se passer, là ? Bolan regardait
l’hélicoptère en flammes.


— Craig est fou. Donc j’ai fait un pari.


— Et alors ?


— J’ai perdu.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? dit Red, la mine défaite.


Vitali soupira.


— Ça veut dire qu’il a un plan B.


Red s’étrangla.


— Un plan B ? Il n’a plus ni hélicos, ni Land Rover,
ni jeeps armées. Les Russes et les pirates sont décimés. On a éliminé la moitié
de ses Sud-Africains. Qu’est-ce qui peut lui rester comme plan B, nom de
Dieu ?


— Je n’en sais foutre rien, concéda Vitali. Mais tu as entendu
sa voix. Il lui reste quelque chose en réserve, et on va bientôt le sentir
passer.


Riche de son expérience récente avec Craig, Red jura.


— Merde.


Le sous-marin surgit de l’eau comme un monstre des abîmes. Le
Yuanzheng 23, un sous-marin diesel-électrique de classe Song, était un
modèle obsolète. Mais le diesel avait l’avantage d’être très silencieux.


Le colonel King Kai regarda le Triple Witch avec admiration.
King était un membre bien placé du Parti communiste chinois. En public, il
était un partisan dogmatique des principes de Mao Tsé-toung. En tant que membre
des forces spéciales, il était un praticien hors pair du marché noir. Avec ses
hommes triés sur le volet, il savait s’acquitter rapidement et discrètement de
toutes les tâches. Son efficacité brutale en faisait un collaborateur précieux
pour le gouvernement chinois, mais aussi pour les triades de Chine, de Hong
Kong et de Taiwan. Ses activités diverses lui avaient permis d’amasser un
pactole stupéfiant.


Il comptait bien que Stephen Craig lui fasse considérablement
augmenter sa fortune.


— Calculez-moi un plan de tir sur ce navire, et inondez le
tube lance-torpilles numéro deux, commanda King. Et gardez-moi la solution à
jour en cas de mouvement.


Le colonel King avait déjà traité avec le milliardaire américain. Il
valait mieux garder un atout en réserve.


Des forces spéciales se mirent à monter des caisses sur le pont du
sous-marin et à les charger sur un canot en provenance du Triple Witch.


Craig suivait les opérations à partir du pont de son trimaran.


— Monsieur Craig, le sous-marin a préparé une torpille pour
lancement.


— Calcule-moi une solution de tir sur ce fils de pute, répondit
Craig.


Dans une partie cachée de la coque principale du Triple Witch, un
ex-officier de la U.S. Navy se mit à calculer des trajectoires.


Le canot revint vers le Triple Witch avec à bord le colonel
King et l’un de ses hommes.


Craig accueillit King sur le pont de la coque centrale. Il sourit
et lui tendit la main.


— Kai, comment allez-vous ?


— Content de vous revoir, Stephen. Je vous présente le sergent
Chien.


Craig fit un geste vers l’homme à côté de lui.


— Voici Rutgers.


King salua Rutgers. Il le connaissait de réputation.


Craig regarda les caisses qui s’accumulaient sur son pont.


— C’est la livraison dont nous avons discuté ?


Le sergent Chien ouvrit l’une des caisses avec son couteau de
combat. Elle contenait des obus de 120 mm. Chaque obus était libellé en chinois
et comportait un marquage composé de bandes colorées.


Rutgers reconnut le code et s’éloigna avec un geste de dégoût.


— Un mercenaire avec le sens de l’honneur ? remarqua King.
C’est dangereux.


— Rutgers n’a plus que trois hommes, dit Craig. Il ne commande
plus l’opération. Maintenant que vous êtes là, je n’ai plus vraiment besoin de
lui.


King songea que le mercenaire et ses hommes mourraient
regrettablement avant la fin de l’opération.


— Vous avez ce qu’il faut pour tirer ces obus ? dit Craig.


— Oui, vos instructions étaient très claires. Nous
transporterons et nous assemblerons les mortiers à terre. Il suffira d’un plan
topographique de l’île pour que le sergent Chien puisse utiliser son
calculateur de tir.


Craig sourit.


— Vraiment ?


— Les obus sont tous équipés de fusées. Ils ont une portée de
treize kilomètres. Ils peuvent atteindre tous les villages de l’île.


— C’est très mauvais.


Vitali tendit les jumelles à Bolan.


L’Exécuteur se tenait sur un promontoire et regardait le sous-marin.


— C’est un sous-marin de quel type ?


— Difficile à dire d’ici, dit Vitali. Il est assez petit. Je
dirais un chasseur antinavire. Probablement diesel-électrique.


Il haussa les épaules.


— C’est peut-être un classe Song. Je ne connais pas bien la
flotte chinoise.


Red grogna.


— Mais qu’est-ce que les Chinois foutent ici ? Et qu’est-ce
qu’ils magouillent avec Craig ?


— Ils ont dû conclure un accord, dit Bolan. Ils ont sans doute
prévu de partager les bénéfices de l’exploitation minière.


Bolan regarda les hommes qui transportaient des caisses de
munitions sur la côte. Ils étaient tous armés et portaient des tenues de
camouflage.


— C’est pas des marins, ça.


— Non, ces enfoirés m’ont l’air d’être des forces spéciales
chinoises, remarqua Red. Pour ce qu’ils ont dans ces caisses…


— De l’artillerie. Sans l’hélico, Craig n’a pas assez d’hommes
pour atteindre les hautes terres. Ces nouveaux arrivants sont sa botte secrète,
et on va en prendre plein la gueule.


— Donc, heu…


Red passa une main géante dans ses cheveux.


— Qu’est-ce qu’on fait alors ?


— Red, je vais avoir besoin des deux obusiers de 70 mm
portables.


— Les deux obu… Nom de Dieu !


Il leva les mains au ciel.


— Mais tu sais très bien ce qu’ils sont en train de décharger,
en face ! Ça ne peut être que des obus. Des grands ! Avec des grands
tubes ! Deux fois la taille des nôtres, et dix fois notre portée ! Et
tu veux qu’on descende la montagne avec ces deux merdes rouillées faire un duel
d’artillerie ?


— Non.


— Striker, tu es complètement barjot !


Red agita les bras.


— Ils nous détruiront au premier tir !


— Je sais.


— Tu sais ?


— Je sais.


Red se tourna vers Frank Vitali.


— Il sait !


Le géant s’adressa de nouveau à Bolan.


— Tu comptes faire quoi ?


Bolan lui expliqua.


— Frank, fais battre les tambours. Je veux tous les hommes
encore prêts à se battre rassemblés à l’aube.


Vitali rit.


— Tu sais, Striker, tu nous as déjà fait des plans
hallucinants, mais, là, là…
















 


CHAPITRE XXII


— Ouais, je sais, dit Bolan.


La pluie tombait dans la nuit noire. Rutgers était dans l’entrepôt.
Il ne restait plus un seul indigène vivant dans la ville de Church of England. Ils
avaient été transformés en une pile fumante de corps brûlés. Des bulldozers
chargeraient les os et les cendres dans des containers qui seraient coulés au
large de l’île.


C’était le sort promis à toute la population de l’île.


Dans l’entrepôt, une demi-douzaine d’obusiers de 120 mm était
entourée de caisses de munitions. La plupart comportaient des avertissements
indiquant des armes chimiques.


C’étaient des obus de gaz tabun.


Le tabun est un gaz neurotoxique. Invisible et sans odeur, il
tuerait les indigènes sans défense en quelques minutes, sans laisser de traces.


Le plan était simple.


Craig et la compagnie minière déclareraient qu’une épidémie avait
frappé l’île. Des officiels accrédités par le gouvernement chinois se
porteraient volontaires pour contrôler l’épidémie. À l’abri des regards, Craig
et le colonel King tueraient chaque homme, femme et enfant encore vivant sur l’île.
Tous les morts seraient incinérés, et toutes les traces seraient cachées au fin
fond de la mer de Corail.


À la fin de la période de quarantaine décrétée par les experts
chinois, l’exploitation minière pourrait reprendre sur une île libre de toute
population locale.


Bryce Delvoix tira une cigarette de son paquet.


— C’est abominable.


Delvoix était le pire fils de pute que Rutgers ait jamais rencontré.
Mais même lui avait ses limites.


Rutgers ouvrit son briquet terni et alluma la cigarette de son
lieutenant.


— Oui, Bryce. Ça l’est.


— Craig ne prévoie quand même pas un génocide ?


— Si. Un génocide.


Gotwald se glissa par la porte de l’entrepôt et secoua la pluie de
son poncho.


— Commandant, la jeep est prête. Elle fonctionne, mais sur
trois pattes. Je ne sais pas jusqu’où elle nous conduira.


— Il suffit qu’elle nous conduise dans la jungle, Steppan. Bryce,
tu as trouvé ce que je t’ai demandé ?


— Oui, commandant.


Ses yeux bleu pâle brillèrent d’un éclair de jubilation. Il sortit
un paquet de sept bâtons de dynamite de sous son imperméable.


— J’ai même tout ce qu’il faut sur moi.


Rutgers hocha la tête.


— Combien de temps ?


— Quinze secondes, commandant.


— Gotwald, va chercher la jeep, ordonna Rutgers. Nous sortons
maintenant.


Rutgers ralluma son briquet et tendit la flamme tremblante.


— Prêt, Bryce ?


Gotwald entrouvrit la porte. Mais à peine avait-il mis un pied
dehors que son corps fut déchiqueté des pieds à la tête par une rafale de
mitrailleuse.


Rutgers et Delvoix se jetèrent à terre. Delvoix serra la dynamite
sous le moignon de son bras gauche et sortit son pistolet. Rutgers déplia la
crosse de la carabine cachée sous son poncho. La porte claqua sous une rafale
de vent et de pluie.


La voix de Craig grésilla d’un haut-parleur au plafond de l’entrepôt.


— Rutgers, qu’est-ce que vous foutez là ?


Rutgers regarda Delvoix, qui roula des yeux.


— Et si vous sortiez pour qu’on discute, tant que vous le
pouvez encore ? suggéra Craig.


Rutgers avait assisté aux conversations de Craig avec Hitihiti et l’Américain
roux. Les chances de survivre à une « discussion » avec Craig étaient
très faibles.


— Bryce ?


Delvoix inclina le dos contre une palette d’équipement minier. Il
inhala la fumée de sa cigarette en la savourant. Il rangea son pistolet et
sortit la dynamite de sous son moignon.


— Tu sais, j’avais comme un sentiment que ça finirait mal.


— Je sais.


— Rutgers, vous êtes cernés. Sortez. Immédiatement.


Delvoix tira longuement sur sa cigarette, et approcha la dynamite
du bout rougeoyant.


— Je préférerais ne pas sortir par le cul des chiens de ce
fils de pute.


— Moi non plus, affirma Rutgers.


Delvoix leva les sourcils, attendant son dernier ordre.


Rutgers fit un signe de la tête.


— Fais-le.


Delvoix appuya la mèche contre sa cigarette. Elle s’enflamma
soudainement. Il jeta la dynamite parmi les caisses d’obus chinois.


— Content de t’avoir connu, commandant.


— Dernière chance, annonça la voix de Craig.


Rutgers regarda autour de l’entrepôt.


— Tu veux tenter la porte de derrière, pour le fun ?


Delvoix tira une dernière fois sur sa cigarette.


— On ne passera jamais.


Les deux mercenaires sortirent par la porte de derrière comme Butch
Cassidy et le Sundance Kid… et l’entrepôt explosa en une boule de feu
apocalyptique.


L’onde de choc passa au-dessus de la Land Rover comme un vague. Les
murs en tôle ondulée de l’entrepôt s’envolèrent et les flammes enveloppèrent
les pirates qui se trouvaient autour.


— Un mercenaire avec un code d’honneur, c’est nouveau, s’étonna
Craig.


Le colonel King se tourna vers lui.


— Je vous l’avais dit que c’était dangereux.


Craig ne supportait pas d’entendre : « Je vous l’avais
dit. » King ne le savait pas, mais sa remarque le destinait à finir en
pâtée pour chien à la première occasion.


Le colonel fit une grimace.


— Il me semble qu’une réplique serait utile.


— Ah oui ? dit Craig, intéressé.


King alluma sa radio et parla en chinois.


La voix de Craig s’éleva, glaciale :


— Qu’est-ce que vous foutez ?


Le colonel pointa l’eau derrière eux.


— Regardez.


Craig réprima son envie de descendre King sur-le-champ. Ils
restèrent assis trente secondes dans le véhicule à attendre, puis une plume de
feu surgit de l’eau du port, suivie d’une deuxième cinq secondes plus tard, et
de trois autres à intervalles réguliers. Les missiles montèrent vers le ciel à
angle aigu.


— Les rebelles se trouvent principalement dans les montagnes, fit
remarquer le Chinois. Lorsqu’ils verront les flammes dans la ville, ils
pourraient s’enhardir. J’ai pensé qu’il faudrait leur administrer un
bombardement préventif.


Craig faillit frapper des mains de joie. Le colonel King venait de
se gagner un sursis.


Bryce Delvoix rampait. Il avait pris conscience du fait qu’il était
encore en vie en se retrouvant au bord de la ville sous l’écran protecteur d’une
lame de bulldozer encore fumante. Il comprit qu’il avait été projeté loin de l’entrepôt
et que la lame du bulldozer lui était tombée dessus. Il se savait gravement
brûlé. Son œil droit était fermé.


Il rampa vers le périmètre et glissa dans la tranchée. Il dépensa
toutes ses forces pour remonter de l’autre côté. Il eut l’impression de mettre
des heures pour traverser péniblement le no man’s land en rampant.


— Hé !


Des voix russes crièrent derrière lui.


Les arbres étaient à dix mètres.


Il ne réussit pas à les atteindre.


Une botte lui releva brutalement le menton et une autre le retourna
sur le dos. Delvoix tenta de sortir son pistolet, mais un coup de botte sur le
côté de sa tête fit exploser des étoiles dans l’œil qui lui restait.


Les deux Russes se penchèrent pour ramasser le moribond. Mais l’un
d’eux tomba en arrière sous une rafale de mitrailleuse provenant de derrière
les arbres. Le deuxième tenta de pointer son arme, mais une seconde rafale l’atteignit
à l’estomac, et une troisième frappa sa tête et le jeta contre le sable.


Delvoix resta couché, immobile sous la pluie.


Il se rendit lentement compte qu’un homme et un chien étaient
debout à ses côtés. L’homme portait un chapeau mou trempé et était armé d’une
mitraillette archaïque. Le chien reniflait Delvoix d’un air méfiant.


— G’day, dit l’homme. Vous avez fait sauter la baraque ?


Le cerveau encore embrumé par les chocs successifs, Delvoix mit un
temps pour comprendre.


— Oui, réussit-il à répondre.


— Vous avez des potes dans les parages ?


— Non. Les autres sont morts.


— Bon.


L’inspecteur Filmoore prit les armes des Russes morts et aida
Delvoix à se lever. Le bras restant du Sud-Africain enroulé sur ses épaules, l’Australien
repartit vers la jungle.


— Bienvenue dans le camp de la révolution, dit-il.


— Qu’est-ce que c’est ?


Sh’sho leva la tête.


Frank Vitali scruta le ciel noirci par la pluie.


— Ça bouge vite.


Bolan écouta le son des moteurs qui approchaient. Le son était trop
aigu pour correspondre à des avions. Bolan se leva d’un coup.


— Sh’sho ! Évacue le village !


Sh’sho bondit en criant dans sa langue natale. Les indigènes
partirent dans tous les sens, tirant leurs femmes et leurs enfants des cases. Bientôt,
le bruit des moteurs des missiles de croisière recouvrit tout.


Cent soixante-cinq kilos d’explosifs percutèrent la case principale
du village juste en dessous de la vitesse du son. Le deuxième missile arriva
cinq secondes plus tard. Les missiles trois, quatre et cinq suivirent.


À l’abri des arbres, Bolan se leva.


Sh’sho restait au bord de la clairière. Il tenait son pistolet dans
une main, son épée de samouraï dans l’autre. Il regardait brûler son village.


Les survivants pleuraient sous les arbres. Au loin, des explosions
orangées étaient visibles.


Les villages des hautes terres se faisaient méthodiquement détruire.


Sh’sho se tourna vers Bolan.


— Tout à l’heure je t’ai dit : « Je dois parler aux
Anciens des villages. » Beaucoup n’aimaient pas ton plan. Beaucoup ne pas
vouloir se battre. Ils disaient que c’est du suicide.


Des larmes coulaient le long de son visage sombre.


— Tous te suivront, maintenant. Tu as ma parole.














 


 


CHAPITRE XXIII


Bolan regarda le soleil rouge sang se lever sur le Pacifique. Une
tempête s’annonçait.


Il regarda la pirogue de guerre que préparaient les hommes du
village. C’était une pirogue à balancier de taille massive. Il fallait au moins
vingt hommes pour la propulser avec des pagaies.


Sh’sho parlait calmement avec le chef du village. Les hommes de ce
village de pêcheurs étaient tous présents. Chacun tenait un harpon ou une
machette. Ils étaient prêts à se battre. Sh’sho se tourna vers Bolan.


— Le chef dit : chaque village sur la côte a une pirogue
de guerre. Les autres bateaux sont pour la pêche. Ils peuvent porter quatre
hommes.


Il y avait sept villages sur la côte de Pa’ahnui.


— Dis-lui que j’ai besoin de sa pirogue de guerre, de toutes
les pirogues de l’île, et de tous les hommes prêts à se battre.


Le chef hocha la tête. Toute la nuit, les tambours avaient envoyé
des messages. Les guerriers de Pa’ahnui se rassemblaient. Il ne restait que
vingt-cinq des hommes formés par Red, mais ils étaient tous prêts, les
baïonnettes fixées sur leurs vieux fusils.


L’attention de Bolan se porta sur l’artillerie.


— Tu peux le faire, Red ?


Celui-ci regardait les deux pitoyables canons. Ils ne faisaient que
soixante-dix centimètres de long, étaient rouillés et déréglés.


— Bon. Les pirogues de guerre sont suffisamment grandes. Elles
ne se retourneront pas lorsqu’on tirera. Mais il faudra attacher les canons. La
force de recul risque de fissurer les coques. Et avec le poids de vingt hommes
et la force des vagues… Ces bateaux vont se désintégrer après quatre ou cinq
tirs.


Bolan eut un léger sourire.


— D’accord. Maintenant, dis-moi ce qui t’inquiète vraiment.


— Striker, je ne dirai ça qu’une seule fois. Les Japonais
mettaient de la poudre « doublée » dans leurs obus.


— C’est-à-dire ?


— Ils rajoutaient de la nitroglycérine à la poudre pour
booster la propulsion de l’obus. La nitro craint deux choses : la chaleur
et le temps. Ces munitions ont plus de cinquante ans et ont été stockées dans
un environnement tropical.


— Viens-en au fait, Red.


— Certains de ces obus contiennent de la nitroglycérine
liquide. Pour ceux-là, au moment du tir, au lieu d’avoir une propulsion
contrôlée, on aura une détonation. Ce qui fera exploser le canon. Ça tuera la
moitié des rameurs et détruira la pirogue.


— Essaie de déterminer les obus qui sont viables, et jette les
autres.


— De toute façon, ça finira par faire des morts parmi nous.


Bolan hocha la tête.


— Beaucoup de gens vont se faire tuer, Red. On a besoin de ces
canons.


— Mais…


— Explique la situation aux hommes, puis demande des
volontaires.


Red grimaça.


— Ça craint, mec.


Ils entendirent des applaudissements à l’autre bout du village. L’inspecteur
Filmoore et son chien étaient sortis de la jungle avec une chose qui
ressemblait à un quartier de bœuf brûlé, saignant et ambulant. Il manquait à la
chose le bras gauche et l’œil droit.


— G’day, dit l’inspecteur. Voici Bryce Delvoix, dernier
survivant des employés d’Executive Options. Je l’ai trouvé sur le périmètre. Il
avait des petits soucis avec des Russes.


L’œil bleu pâle du visage boursouflé et noirci de Delvoix dévisagea
Bolan.


— C’est toi, le commando, alors.


Bolan acquiesça.


— L’un d’eux. As-tu des infos sur ce qui s’est passé dans la
ville ?


— Les Chinois ont amené du gaz neurotoxique et des obusiers d’artillerie.


Bolan, Vitali et Red se raidirent.


Bryce haussa les épaules.


— On les a fait sauter.


— Vraiment ?


Le Sud-Africain cracha.


— On est des mercenaires, mais on est pas des S.S. de Hitler.


— Rutgers est mort ?


— J’espère pour lui.


— Peux-tu me dire quelque chose sur le nombre d’hommes et d’armes
dont dispose Craig, et où ils se trouvent ?


Delvoix eut un air réjoui.


— Apporte-moi du papier et un stylo. Je vais te donner l’inventaire
complet.


Le Triple Witch


— Que prévoyez-vous de faire ? dit King en buvant une
bière. Je ne vois pas comment on peut procéder sans le gaz.


— Le plan ne change pas, répondit Craig.


Il montra une balle de pistolet.


— Extermination totale.


— On tue les indigènes un par un ? Ça va être difficile. Et
ça prendra du temps.


— Je prévois deux semaines, dit Craig en regardant les restes
de la ville par la fenêtre. On a vos hommes, l’équipage non indispensable du
sous-marin, et la centaine de Russes, de pirates et de mes hommes de sécurité. On
commence par les villages sur la côte, un par un. On rassemble les indigènes et
on les abat. Avec une mitrailleuse Gatling, un village, ça devrait prendre
environ quatre secondes. La côte sera dépeuplée en deux jours. Après, on
avancera vers l’intérieur. On brûle les corps et on envoie les restes au fond
de la mer. Et on raconte la même histoire d’épidémie.


King réfléchit un instant.


— L’équipage du sous-marin pourrait rechigner à abattre des
femmes et des enfants.


— S’ils préfèrent, ils peuvent verser l’essence et rôtir des
hot dogs, concéda Craig en riant. Mais tout le monde doit participer. Comme ça,
tout le monde a intérêt à ce que ça reste secret. Je ne veux pas avoir affaire
à la Cour de justice internationale.


— Peut-être vaudrait-il mieux que le sous-marin coule avec son
équipage ? suggéra King.


— Excellente idée. L’opération commence à l’aube, conclut
Craig en souriant.


La nuit était tombée. Il pleuvait de nouveau.


Bolan regarda la flottille. Il comptait sur l’effet de surprise.


Il avait sept pirogues de guerre. Les canons étaient fixés sur deux
d’entre elles. Une troisième portait leur dernière mitrailleuse japonaise. Les
autres contiendraient des hommes armés de fusils. Les pirogues plus petites
seraient remplies d’hommes armés de lances, de machettes et de gourdins. Bolan
s’était résigné à ne pas utiliser les bateaux plus modernes. Le sous-marin
pouvait détecter un bruit de moteurs à des kilomètres. Avec un peu de chance, le
sonar passif ne détecterait pas les embarcations plus légères.


Bolan avait choisi quatre cents hommes pour manier les pagaies. Une
centaine d’entre eux avaient des fusils. Vingt autres étaient armés de piques
de cinq mètres de long. Au bout des piques, ils avaient fixé des explosifs
récupérés par Vitali sur le premier hélicoptère. Les mines étaient contrôlées
par des longs cordons. Les hommes pouvaient enfoncer leur pique sur la cible et
tirer le cordon. Les Japonais avaient utilisé la même tactique contre les tanks
américains pendant la guerre du Pacifique.


La technique avait lamentablement échoué.


Les rebelles disposaient aussi d’un petit assortiment de bombes
artisanales, d’obus et de cocktails Molotov.


Vitali parcourut des yeux leur armada primitive.


— Ça va être un beau spectacle.


Bolan fit face à la pluie. Le vent et les vagues forcissaient.


— Et qui est le connard qui a eu l’idée géniale de venir ici ?
demanda-t-il à son vieux complice.


Vitali se contenta de répéter :


— Ça va être un beau spectacle.














 


 


CHAPITRE XXIV


Le Triple Witch


Craig mangeait du homard. Lizabet Smakofani était assise à ses
côtés. Elle portait une robe de soirée noire. Elle était magnifique, malgré son
bras en écharpe et les pansements sur son épaule. Les bandages ensanglantés sur
sa peau de bronze faisaient rayonner encore plus son magnétisme animal. Gaz et
Gabriello étaient assis à la même table. Ils mangeaient le homard avec la
mauvaise fourchette et buvaient goulûment le champagne comme si c’était de la
bière. Ils ne pouvaient pas s’empêcher de dévorer la femme des yeux. Même le
colonel King éprouvait des difficultés à rester impassible en présence de la
superbe inconnue.


La femme mangeait le homard et buvait le champagne avec l’appétit d’une
louve aux manières impeccables.


Craig leva son verre. Un homme d’équipage le remplit de champagne.


— Dites-moi, colonel King, que signalent vos éclaireurs ?


À la tombée de la nuit, King le Chinois avait déployé une
demi-douzaine d’équipes de deux hommes chacune. Il sirota son champagne.


— Les hautes terres semblent presque entièrement désertées. Le
bombardement de missiles les a chassés des villages. Leurs entrepôts de grains
et leurs enclos de cochons sont détruits. Ils n’ont rien à manger. Beaucoup des
villages côtiers sont également désertés. L’une de mes équipes a décelé un
grand camp dans la vallée fluviale la plus éloignée. Il est composé
principalement de femmes, d’enfants et de personnes âgées. Il semblerait que
les indigènes abandonnent les montagnes et la côte et se concentrent sur les
vallées centrales, où ils ont accès à des quantités suffisantes d’eau et de
nourriture.


King sourit, et ajouta :


— Ça devrait rendre l’opération de nettoyage d’autant plus
facile.


— Et les guerriers, où sont-ils ? demanda Craig.


— Ils semblent s’être dispersés, probablement pour se
regrouper dans la jungle. Mes éclaireurs signalent que les tambours ont été
actifs toute la nuit. Une de mes équipes est à la chasse d’un joueur de tambour
en ce moment même. Ils le ramèneront et le tortureront jusqu’à ce qu’il nous
traduise les messages. De toute manière, une fois qu’on commencera à rassembler
les femmes et les enfants, les guerriers viendront vers nous, soit pour se
battre, soit pour se rendre. Dans les deux cas, l’extermination sera des plus
simples. Je fais venir un navire porte-containers avec trois hélicoptères. Ce
sont des modèles civils avec des marquages médicaux. Tous sont équipés de
mitrailleuses et de systèmes de détection infrarouges. Les poches de résistance
seront faciles à détecter. Au final, les rebelles ne peuvent rien au fait que
leur nation est très petite. Une fois qu’on aura établi le contrôle stratégique
de l’île, ils n’auront nulle part pour se cacher.


Craig buvait son champagne en souriant avec satisfaction, lorsque
le téléphone de King sonna.


— Mon colonel, le sonar passif a détecté un bruit de fond
anormal.


— Quel type de bruit ?


— Il est diffus. On n’arrive pas à l’identifier. Il ne figure
pas dans le catalogue de l’ordinateur.


King fronça les sourcils.


— Vous avez l’ordre de passer au sonar actif.


King attendit les résultats.


— Toujours difficile à dire ce que c’est, mon colonel. Le son
se situe près de la surface. La pluie et le vent perturbent les mesures.


Il ne s’agissait certainement pas d’un navire. Les images sonar de
navires n’étaient ni anormales ni diffuses, avec ou sans pluie. King relaya l’information
à Craig.


Craig cessa de sourire et se leva.


— Fletcher, des fusées éclairantes. Tout de suite.


Le capitaine Fletcher fit un signe de la tête au second. Celui-ci
quitta la pièce précipitamment. Craig monta sur la passerelle de commandement
du trimaran. Les autres convives se levèrent de table et le suivirent. Le ciel
pluvieux s’illumina lorsqu’une série de fusées éclairantes fut tirée des ponts
du Triple Witch en formation de diamant. Les fusées partirent dans la
nuit noire et se transformèrent soudain en floraisons de lumière blanche
incandescente, illuminant l’eau sur des centaines de mètres.


King cria dans son téléphone.


— Gan !


— Oui, capitaine ?


— Plongez ! Plongez ! Plongez !


Craig sortit un pistolet Sig-Sauer P226 de la poche de sa veste de
smoking.


— Capitaine Fletcher.


Fletcher regardait l’eau avec effarement.


— Oui… Monsieur Craig ?


— Alarme à tout l’équipage. Nous risquons d’être abordés.


À la surface de l’eau noire, les pirogues remplies d’indigènes
fonçaient sur les deux bateaux.


— Feu !


Red tira sur le cordon de mise à feu. L’obusier de 70 mm tonna.
La proue de la pirogue de guerre se leva sous l’effet du recul. Les cordes et
les planches attachant le canon à la coque grincèrent. Il faisait nuit noire et
la pluie coulait sur leurs visages, mais le monstrueux trimaran était
impossible à rater, illuminé qu’il était comme le château de Versailles.


L’obus atteignit le flanc du Triple Witch et fit un trou
dans la coque bâbord du navire.


Cinq cents indigènes rugirent sauvagement.


— Rechargez !


Bolan avait espéré s’approcher beaucoup plus près du navire avant d’ouvrir
le feu, mais les fusées éclairantes lui avaient forcé la main. Maintenant, ils
étaient des cibles de premier choix pour toute personne faisant feu du pont du
grand voilier. L’Exécuteur se dressa au milieu de la pirogue et cria aux hommes
à l’arrière :


— Tambours ! Maintenant !


Il leur restait deux cents mètres à couvrir. Ils devaient faire
très vite.


Une lueur orangée partit de la pirogue de Frank Vitali.


L’obus atteignit de plein fouet le massif sous-marin accoté près du
trimaran.


Les tambours se mirent à battre le rythme de course. Les rameurs
plongèrent implacablement leurs pagaies en cadence. Tous les hommes qui ne
ramaient pas se mirent à tirer au fusil sur les deux bateaux amarrés.


Red ouvrit la culasse de l’obusier d’un coup sec et éjecta l’obus
de cuivre fumant. Matt Ka’Kaio lui passa un nouvel obus. Il le poussa dans le
canon et ferma la culasse. Le seul moyen de viser consistait à orienter la
pirogue. Sa proue pointait comme une flèche droit sur le Triple Witch.


— Feu !


Le canon cracha des flammes. Toute la pirogue trembla, le bois
ancien absorbant l’énergie du recul. La proue du bateau se leva et les rameurs
plongèrent leurs pagaies pour reprendre de la vitesse. La porte en demi-lune de
la coque tribord du Triple Witch plia vers l’intérieur et se fendit.


— Rechargez !


Des silhouettes noires fourmillaient sur le pont du trimaran. Des
coups de feu retentirent et des balles commencèrent à siffler en direction des
pirogues.


À cet instant, l’eau autour du sous-marin se mit à tourbillonner. Il
remplissait ses ballasts et se préparait à plonger. Le canon de Vitali tira une
nouvelle fois et atteignit sa coque près de la ligne de flottaison.


Bolan leva son fusil G-36 et tira par courtes rafales vers les
hommes qui se trouvaient sur les ponts du Triple Witch. Un troisième tir
de Red atteignit la coque tribord du navire. Avec deux trous dans la coque près
de la ligne de flottaison et la porte en demi-lune endommagée, la coque tribord
prenait rapidement l’eau. Le Triple Witch penchait légèrement, mais il
en faudrait beaucoup plus pour le couler.


— Merde !


Red avait tiré sur le cordon, mais rien ne s’était passé. Il ouvrit
la culasse et retira l’obus non éclaté.


Les pirogues s’approchaient du sous-marin.


Bolan cria au-dessus du bruit du vent et des fusils :


— Les piques ! Un ! Deux ! Trois ! Quatre !


Sh’sho hurla la traduction, mais elle n’était pas nécessaire. Chaque
indigène savait ce qu’il avait à faire. Quatre hommes avec des mines antichar
montées au bout de leurs piques de bambou de deux mètres les appuyèrent contre
le monstre noir à la surface de l’eau. Ils enfoncèrent les mines sous la ligne
de flottaison et tirèrent les cordons de mise à feu.


Une lumière orangée brilla sous les vagues. Les ogives avaient une
forme spécialement conçue pour brûler un trou dans le blindage d’un char et
envoyer un jet de métal fondu et de gaz surchauffé à l’intérieur. Les jets
brûlèrent à travers les tuiles acoustiques en caoutchouc et l’enveloppe
extérieure du sous-marin et soufflèrent à travers la coque pressurisée. Du feu
et du gaz surchauffé pénétrèrent dans les compartiments intérieurs.


Frank Vitali bondit de sa pirogue sur le pont du sous-marin. Celui-ci
était déjà trente centimètres sous l’eau et continuait de descendre. L’un des
indigènes le suivit, muni d’une pique. Vitali courut vers la passerelle
supérieure au moment où celle-ci commençait à glisser sous l’eau. De la fumée
noire sortait du trou de l’écoutille. Vitali grimpa dessus et l’homme à la
pique sauta derrière lui.


— Maintenant !


L’homme enfonça la mine au bout de sa perche contre le couvercle de
l’écoutille. Celle-ci se fendit et brûla sous l’effet du souffle brûlant de l’explosion.


Ils se jetèrent en arrière lorsque des tirs émergèrent de l’écoutille
détruite.


Vitali enleva le sac sur son dos. C’était un gros sac de toile
contenant trois des derniers obus, avec une bombe artisanale servant de
détonateur. Il mit feu à la bombe et jeta le sac dans l’écoutille avant de
sauter rapidement dans la pirogue. Celle-ci partit aussitôt vers le Triple
Witch. Vitali et son assistant plongeaient vers la cible suivante.


— Brèches multiples dans la coque !


Les nerfs du second avaient lâché. Il criait, paniqué. Des lumières
rouges clignotaient dans la salle des commandes du sous-marin. Il ne restait qu’un
équipage minimum dans le vaisseau. Le reste de l’équipage était en ville, en
train de se préparer pour l’opération de nettoyage final de l’île.


— Remplissez les ballasts ! Plongez ! Plongez !
Plongez !


Le capitaine Gan tourna sur lui-même lorsque des flammes
illuminèrent l’écoutille derrière lui. De l’air chaud lui souffla sur le visage.
Les hommes dans le compartiment à côté de lui crièrent, aspergés de métal fondu
et de gaz surchauffé. De l’eau commença à couler à flots dans la structure
principale, en se vaporisant.


— Scellez-moi cette écoutille !


Trois autres détonations secouèrent la coque du sous-marin.


— Capitaine ! Les compartiments cinq, sept et neuf sont
inondés ! Il y a une brèche sérieuse dans le compartiment huit !


Le sous-marin trembla lorsque le métal fondu de l’une des mines
antichar vint en contact avec le mélange riche en oxygène du réservoir d’air de
tribord. Le réservoir s’enflamma et le feu rugit dans les cabines.


— Capitaine ! Nous sommes inondés !


— Faites-nous juste descendre de cinq mètres, hors de leur
portée ! Ensuite, chargez…


Une nouvelle vague d’air brûlant souffla sur le capitaine Gan. Celle-ci
venait de la passerelle et lui roussit le visage. Il sortit son pistolet et se
mit à tirer au travers de l’écoutille détruite.


Le capitaine entendait des membres de son équipage crier et s’agiter
en tous sens. Son propre niveau de panique augmenta. Le sous-marin avait subi
des dégâts irréparables. Il était en train de mourir. S’ils plongeaient, ils ne
referaient jamais surface. Il hurla un ordre au timonier.


— Videz les ballasts ! Mettez les moteurs à fond ! Utilisez
les réserves d’urgence ! Timonier ! La plage ! Faites-nous
échouer sur la plage !


Un gros sac tomba par l’écoutille, rebondit contre l’échelle avec
un bruit métallique, et atterrit aux pieds du capitaine. Le sac émettait des
étincelles.


Le visage de Gan pâlit d’horreur.


Une boule de feu remplit le centre de commandement. La détonation
détruit les écoutilles donnant accès au pont suivant et rompit les cloisons qui
n’avaient pas encore été fermées.


Le timonier avait été brûlé vif dans son siège avant de pouvoir
vider les ballasts et inverser la plongée du sous-marin. Le sous-marin continua
de plonger, remplissant ses ballasts et prenant l’eau par les brèches dans la
coque. Les réservoirs d’air s’enflammaient et les parties du bateau non encore
inondées étaient en feu. Le sous-marin coulait à pic. À cette distance de la
côte, le fond n’était qu’à cent mètres en dessous de la surface de l’eau, mais
le sous-marin n’avait pas encore touché le fond lorsque les flammes
atteignirent la soute à missiles.


Le Triple Witch


Le capitaine Fletcher se tenait sur la passerelle de commandement. Il
vit les flammes faire éruption du sous-marin et vérifia que son fusil était
chargé. Les pirogues de guerre avançaient à chaque coup de tambour.


Stephen Craig endossa son gilet pare-balles.


— J’estime qu’il y en a plusieurs centaines.


Fletcher fixa la baïonnette sur le canon de son fusil.


Les centaines d’indigènes enragés et assoiffés de sang se
dirigeaient sur son yacht. Ils venaient de couler le sous-marin. Les forces
spéciales chinoises, les mercenaires russes et les pirates philippins étaient
tous en train de dormir tranquillement à terre en attente du massacre prévu
pour le lendemain.


Gabriello regardait la flottille qui avançait sur eux, incrédule. Il
était un pirate. Normalement, les indigènes sur les îles qu’il pillait fuyaient
toujours dans les arbres.


Cette fois-ci, ils venaient le chercher.


Quant à Gaz, il avait l’air près de céder à la panique. Il savait
ce qui lui arriverait si jamais il était pris vivant.


Le colonel King regarda, impassible, sombrer sous les vagues son
sous-marin en flammes. Les communications téléphoniques et radio avec l’équipage
avaient cessé.


Le capitaine Fletcher parla dans l’interphone.


— Les armes sont-elles prêtes, monsieur Siders ?


Le second répondit aussitôt sur la même ligne.


— Oui, capitaine.


Fletcher regarda Craig. Imperturbable, le milliardaire chargeait
son FN P-90 et vérifiait le viseur optique. Il fit un signe de la tête à
Fletcher.


Le capitaine actionna l’interphone.


— Tir à volonté.


Le son des tirs était extrêmement soulageant.


Gaz regardait le début du carnage par le hublot.


— Ilya ?


Gaz se tourna vers Craig.


— Oui, boss ?


Le milliardaire regarda le Russe avec une intensité dangereuse et
dit d’une voix très calme :


— J’ai décidé que tout, ça c’était ta faute.


Gaz se figea en sentant le canon du pistolet automatique contre sa
nuque.


Red tira sur le cordon de tir. Le canon ne réagit pas. Il entendit
un étrange petit bruit sec et un chuintement. Il pâlit.


— Merde !


Bolan se mit en mouvement.


— Red ! Sors…


Burdick percuta Bolan avec son épaule et le fit tomber dans la mer.
Le Pacifique engloutit le Guerrier. Un quart de seconde plus tard, la proue de
la pirogue de guerre disparaissait sous l’effet de l’explosion de la
nitroglycérine liquide accumulée dans l’obus. La pirogue se désintégra et des
pièces de métal volèrent dans la nuit. Des hommes crièrent et furent projetés
dans tous les sens. Le bloc de culasse se sépara du canon, vola en arrière et
coupa les rameurs en deux. La fumée et les flammes fusèrent jusqu’aux hommes
derrière les tambours. Puis la pirogue retomba violemment sur l’eau et se brisa
en deux sur toute sa longueur.


Bolan avala de l’eau de mer et perdit son G-36 en remontant vers la
surface.


Red avait disparu et l’apocalypse l’accueillit. Les mitrailleuses
Gatling tiraient à la cadence maximale. Bolan plongea et nagea sous les vagues.
Les lueurs de l’incendie, les éclairs jaunes des canons de fusil et les fusées
éclairantes illuminaient la surface ondulante de l’eau comme un stroboscope. Des
balles filaient dans l’eau, traînant des minces filets de bulles.


Bolan continua d’avancer sous les vagues en donnant des puissants
coups de jambe. Il nagea jusqu’à ce que sa vue s’obscurcisse. Enfin, il tendit
la main et toucha la coque lisse du Triple Witch. Il émergea pour
reprendre son souffle, puis avança vers la proue et se glissa entre les
panneaux fendus de la porte en forme de demi-lune. Ses mains touchèrent une
rampe en acier et il se souleva jusqu’à ce que ses yeux sortent de l’eau.


Deux membres de l’équipage tiraient de tout leur poids sur les
pistons hydrauliques avec de grandes clés anglaises.


Bolan sortit de l’eau. Les deux équipiers le regardèrent, hagards
et horrifiés. Le Guerrier fit un signe de la tête.


— Sautez et nagez jusqu’à la côte.


Le plus grand des deux équipiers cria et se lança vers Bolan. Il tenta
de le frapper en tenant sa clé d’un mètre de long comme une massue. Bolan
sortit son épée de son fourreau et coupa la gorge du mécanicien en un seul
mouvement étincelant. L’homme continua sa course jusqu’à ce qu’il tombe la tête
la première dans l’eau sombre qui remplissait le compartiment. Il flotta sans
bouger au-dessus de la rampe hydraulique dans un nuage grandissant de couleur
pourpre.


L’autre équipier laissa tomber sa clé et fit à Bolan un sourire
contrit de capitulation. L’Exécuteur tourna la tête vers la porte.


— Nage.


L’homme se jeta dans l’eau et battit frénétiquement des mains et
des jambes pour s’éloigner du navire. Bolan pénétra dans le géant des mers. Dans
une partie de son cerveau, il avait pris conscience de la mort de Burdick. Mais
il pleurerait la perte de son ami plus tard. Il entendait les tirs crépiter
au-dessus de lui. Ces salauds pouvaient arrêter net l’assaut des indigènes en
quelques minutes. Le Guerrier rengaina son épée, grimpa le long des cylindres
hydrauliques à l’intérieur de la porte et se souleva à l’extérieur. Des fusils
tiraient dans tous les sens. Au moins un tiers des pirogues étaient vides. L’eau
était jonchée de corps déchiquetés. Bolan pouvait distinguer des ailerons se
glissant parmi les vagues. Les requins commençaient à dévorer les morts et les
blessés. Les dernières pirogues se rapprochaient du Triple Witch, mais
les mitrailleuses Gatling les balayaient comme des lances à incendie. L’une d’entre
elles tirait directement au-dessus de la tête de Bolan. L’Exécuteur posa un
pied sur le haut de la porte et se souleva à portée de la proue. Il se balança
dangereusement pendant un instant sur le cadre de la porte brisée, puis se jeta
sur la rambarde.


L’épée de Bolan sortit de son fourreau au moment où il se soulevait
sur le pont. À moins de deux mètres, les deux hommes installés derrière la
mitrailleuse eurent un choc en voyant l’Exécuteur se matérialiser à côté d’eux.
Le chargeur laissa tomber sa bande de cartouches et chercha à dégainer son
pistolet. Le tireur faisait tourner ses six canons lorsque Bolan assena son
premier coup.


Les mains du tireur tombèrent des poignées de la mitrailleuse. Bolan
lui avait sectionné les bras au-dessous des coudes. Il tomba sur le pont dans
un hurlement affreux. La lame de Bolan vola de nouveau, et le chargeur mourut
sans avoir rien compris.


Bolan rengaina son épée couverte de sang et se jeta aux commandes
de la mitrailleuse. Il se saisit des poignées et fit tourner l’arme sur son axe.
Il disposait d’une ligne de tir directe sur la mitrailleuse à l’arrière du
navire. Il aligna son arme sur l’équipe maniant la Gatling et appuya sur la
détente. Les six canons se mirent en mouvement et des balles traçantes filèrent
de la proue à la poupe. Elles frappèrent la position de la mitrailleuse arrière
dans une gerbe d’étincelles. Bolan balaya la position des tireurs qui tiraient
sur la flottille indigène à partir des ponts supérieurs. Puis il tourna les six
canons vers la coque centrale du trimaran.


À partir de la passerelle de commandement, Stephen Craig suivait de
manière impassible le déroulement des événements.


Bolan écrasa la détente et ne la lâcha plus.


Sept cents balles percutèrent la passerelle avant que la
mitrailleuse n’ait vidé son chargeur. Le Guerrier relâcha la détente et les
canons arrêtèrent de tourner. Craig avait disparu. Les balles légères de la
mitrailleuse Gatling n’avaient pas pu pénétrer le verre renforcé de la
passerelle de commandement. L’Exécuteur prit le fusil d’un des équipiers de la
mitrailleuse et vérifia qu’il était chargé.


Les pirogues des indigènes cognaient à présent contre la coque du Triple
Witch. Les indigènes commençaient à grimper sur le côté du voilier comme
une nuée de fourmis.


Le pont se mit à vibrer sous les pieds de Bolan. Les moteurs du Triple
Witch se mettaient en route. Si le navire réussissait à se déplacer, il
pouvait s’échouer sur la plage, et les hommes à terre pourraient
contre-attaquer et en terminer avec la révolution une bonne fois pour toutes. Bolan
courut vers l’arrière du navire. Il pointa deux indigènes qui tenaient encore
des piques.


— Vous !


Il leur fit signe de le suivre en continuant de courir.


Un homme sortit d’une écoutille sur le pont. Bolan lui pulvérisa la
tête d’une rafale de son fusil. Arrivé à la poupe, il s’arrêta en dérapant. Les
deux hélices commençaient à produire de l’écume et le navire se déplaçait
doucement en direction de la côte. Bolan pointa vers l’eau. Les indigènes n’avaient
pas besoin de traduction. Ils enfoncèrent les mines au bout de leurs perches
sous l’eau bouillonnante et tirèrent sur les cordons. L’eau noire vira à l’orange
et des geysers de vapeur firent éruption. Les indigènes jetèrent leurs piques
brisées et s’emparèrent de leurs massues de guerre. Les moteurs sous leurs
pieds hurlèrent et gémirent de manière anormale. Le navire ralentit, puis s’arrêta.
De l’huile se mit à couler dans l’eau comme du sang.


Le Triple Witch était à la dérive.


Les deux îliens suivirent Bolan. Il traversa une passerelle vers la
coque centrale. Les rebelles avaient souffert des pertes terribles, mais une
moitié d’entre eux avait atteint le navire. Le combat était passé à une phase
de corps-à-corps entre les indigènes et les soldats de Craig.


Bolan et ses deux hommes arrivèrent à une porte. Les massues des
guerriers vinrent facilement à bout des panneaux en teck. Le Guerrier tira une
rafale dans le passage lorsque la porte céda. Ils entrèrent dans une cabine
luxueuse. Bolan entendit le bruit sourd de pieds dans le passage intérieur
lorsqu’il poussa la porte du pied.


Edgar Gabriello courait le long du corridor avec deux de ses hommes.
Bolan tira une longue rafale à bout portant sur les deux premiers pirates. Leur
sang gicla contre les murs du couloir. C’est alors que son fusil claqua dans le
vide. L’un des hommes de Bolan chargea aussitôt en poussant un cri de guerre. Gabriello
le descendit de quatre tirs de son Colt Python .357 Magnum. Bolan fit un
mouvement en avant et jeta son arme vide tel un bûcheron à un concours de
lancer de hache. Le G-36 tourna une fois sur lui-même, puis il percuta
violemment le visage du pirate. Gabriello chancela en arrière et le revolver
lui tomba de la main. Le second indigène avança en tenant sa massue devant lui.


Gabriello reprit ses esprits, clignant des yeux derrière ses
lunettes épaisses. De l’acier apparut soudainement dans ses mains, sorti des
fourreaux à sa ceinture. Il ouvrit l’avant-bras de l’indigène jusqu’à l’os. Celui-ci
en eut le souffle coupé et laissa tomber sa massue. Le parang du pirate
lui ouvrit le visage de la mâchoire jusqu’à l’œil. L’îlien recula
instinctivement la tête, laissant apparaître sa gorge, comme Gabriello l’avait
prévu.


L’instant d’après, le malheureux tombait, sa gorge coupée d’une
oreille à l’autre. Les trois coups de couteau s’étaient produits dans l’espace
de deux battements de cœur.


Le sang coulait de la blessure au front de Gabriello. Il tenait ses
lames courbes tachées de sang de manière relâchée dans chaque main.


Bolan sortit son épée et se mit en garde basse.


Le sourire de Gabriello s’élargit. Depuis qu’il était un jeune
adolescent, il s’était entraîné au maniement des lames dans les arts martiaux
philippins. Ils savaient tous deux que Bolan n’était pas un samouraï, et le
passage laissait peu de place pour se servir de sa lame de soixante-dix
centimètres de long.


Le Guerrier se fendit. Gabriello dévia habilement le coup avec son parang.
Bolan sentit la brûlure glacée de la lame tailler le muscle au-dessus de
son coude. Il fit un bond en arrière. Seuls ses réflexes, durement acquis au
combat, empêchèrent ses doigts d’être tranchés net par le coup de Gabriello en
direction de sa main. In extremis, sa lame sonna en un choc d’acier contre
acier.


Le pirate était rapide comme un serpent.


Bolan trébucha sur un corps. Le pied du pirate partit vers le haut
et s’écrasa contre le menton de Bolan. L’Exécuteur sentit le goût du sang dans
sa bouche en titubant vers l’arrière. Il garda sa lame devant lui, usant de sa
longueur pour garder Gabriello à distance. Il secouait la tête désespérément
pour reprendre ses esprits. Le pirate le suivait, l’air insouciant. Il rit en
voyant Bolan manquer de trébucher sur les corps qui jonchaient le corridor. Son
sourire d’orang-outang ne quittait plus son visage. Il regardait avidement la
blessure ouverte sur le bras de Bolan et le sang qui lui coulait sur son menton.


L’Exécuteur leva son épée. Il sentait déjà faiblir son bras gauche.


Gabriello avança pour la mise à mort.


Le Guerrier cracha une gorgée de sang dans le visage de Gabriello. Le
sang et la salive éclaboussèrent les verres des lunettes du pirate. Celui-ci
croisa instinctivement ses lames pour parer le coup de son adversaire.


Trop tard. La lame de l’Exécuteur venait de lui trancher la
carotide.


Le salaud expira avant même d’avoir laissé tomber ses lames.


Bolan arracha la ceinture du pirate et s’en servit pour garrotter
son coude. Il ramassa le revolver Colt Python et vérifia qu’il était chargé. Il
restait deux cartouches. Il se leva et avança le long du corridor.














 


CHAPITRE XXV


 


Le Triple Witch


Frank Vitali se jeta du pont de la pirogue et atterrit comme un
chat parmi les tireurs. Un homme de la sécurité se tourna vers lui. Vitali lui
plongea son couteau de combat à la limite du gilet pare-balles et le découpa
dans toute sa largeur. L’homme éructa un borborygme répugnant et tomba en avant.
Vitali lui arracha des mains son fusil G-36. Le deuxième homme eut à peine le
temps de regarder derrière lui avant que Vitali lui tire une rafale dans la
colonne vertébrale.


Bryce Delvoix et une demi-douzaine d’indigènes avancèrent. Vitali
parcourut l’immense trimaran des yeux. La violence avait quasiment cessé sur
tout le navire. Les gardes qui n’avaient pas été mis hors d’état de nuire s’étaient
repliés à l’intérieur. La situation s’était inversée, l’ennemi était cerné. L’inspecteur
Filmoore et un petit nombre d’îliens armés de fusils échangeaient des tirs
sporadiques avec les derniers hommes de Craig en haut du pont.


Les pertes des rebelles avaient été terribles. Leur flottille était
partie avec plus de cinq cents hommes. À présent, Vitali doutait qu’il reste
plus de cent cinquante soldats valides. La surface de l’eau autour du navire
était couverte de cadavres et de pirogues éventrées. Les ponts étaient jonchés
de corps.


Sh’sho récupéra les chargeurs sur les cadavres des hommes de la
sécurité et les passa à son équipe.


— Où est Striker ?


— Aucune idée.


La bataille en mer n’était pas passée inaperçue. Les lumières de
Church of England s’allumaient. Des hommes armés couraient vers la plage.


— Bryce, prends deux hommes et va chercher l’inspecteur. Je
vous veux tous les deux sur les mitrailleuses tournées vers la ville. Faites
des tirs préventifs sur la plage et aux alentours. Nous ne sommes pas en état
de nous défendre contre une tentative d’abordage.


— O.K.


Delvoix choisit deux indigènes. Ils le suivirent vers la proue du
navire.


— Je pense que Striker est déjà parti chercher Craig. Sh’sho, toi
et moi on va se charger d’attaquer le poste de commandement. Il faut qu’on
finisse de prendre le contrôle de ce rafiot.


Vitali enfonça la porte et la sortit de ses gonds. Il regarda les
îliens.


— Mais d’abord, allez voir si quelqu’un a encore des obus.


— Hé ! Chéri.


Bolan virevolta. Il pointa son .357 devant lui dans le corridor. Une
vieille connaissance était sortie discrètement d’une chambre derrière lui. Une
rafale de trois balles de son automatique de calibre .22 atteignit le mur juste
au-dessus de la tête de Bolan pendant que la fausse journaliste mais la vraie
tueuse chancelait vers l’arrière sous le coup d’une balle à pointe creuse de .357
juste au-dessus du cœur. Son visage pâlit et le pistolet lui tomba de la main. Le
second tir de Bolan la plaqua au sol. Il avança d’un air déterminé en tenant le
pistolet fumant devant lui. Il le gardait pointe sur la femme. Elle ne pouvait
pas savoir qu’il était vide.


Couchée sur le sol, elle gémit de douleur en regardant approcher
Bolan. Elle portait un gilet pare-balles par-dessus sa robe de soirée. Le
blindage avait tenu. Elle regarda Bolan et sourit.


— Attaquez ! Attaquez ! Attaquez ! cria-t-elle.


Et les quatre mastiffs napolitains sortirent en bondissant de la
chambre.


Le Guerrier lança son pistolet à la tête du premier chien et partit
en courant. Le rire de la femme résonna derrière lui. Il fonça le long du
corridor, enfonça son épaule contre la porte. Le verrou lâcha et la porte s’ouvrit.
L’Exécuteur la claqua derrière lui et chercha désespérément la chaîne de
sécurité. Il verrouilla la porte au moment où les chiens se jetaient dessus. Il
fut projeté en arrière par le choc que firent trois cents kilos de molosses contre
le montant d’acajou. Les chiens ne faisaient presque aucun bruit. On n’entendait
que leur respiration haletante. Ils tentaient de forcer leurs têtes dans l’espace
étroit de l’embrasure de la porte tenue fermée par la chaîne.


— Bienvenue.


Bolan se retourna. Il tenait la seule arme dont il disposait, son
épée, et se sentait assez ridicule.


Stephen Craig était debout à l’autre extrémité de la pièce. Il
pointait la gueule de son P-90 sur son adversaire.


Une abomination gisait entre les deux hommes. Bolan avait vu des
atrocités terrifiantes et avait été confronté au pire de ce que les êtres
humains pouvaient commettre. Ce qu’il voyait devant lui était un exemple de la
manière dont Craig sanctionnait les échecs.


Ilya Gaz avait été torturé à mort.


Son épée à la main, Bolan envisagea un instant de la lancer. Peu d’armes
étaient aussi mal adaptées à ce genre de geste. Craig pouvait épuiser les
cinquante balles de son chargeur avant même que le Guerrier n’ait entamé son
mouvement.


Il ne lui restait qu’un espoir. Il devait déstabiliser son
adversaire. L’Exécuteur en connaissait un rayon sur la psychologie du combat. Il
avait déjà eu affaire à un certain nombre de sociopathes. Ces hommes se
faisaient un film dans leur tête qui déterminait comment ils se voyaient et comment
ils souhaitaient que les choses se passent. Par sa seule volonté, au prix d’efforts
surhumains, Craig avait constitué une fortune et une puissance lui permettant
de transformer ses propres fantasmagories en réalité. Il avait fait du monde
entier une scène sur laquelle ses scénarios tordus pouvaient prendre forme. Comme
la plupart des sociopathes, sa folie tournait autour de la domination et du
contrôle. Toute interférence avec le film de Craig pouvait transformer le
sociopathe calculateur en psychopathe violent. Bolan était blessé et épuisé. Craig
était frais, il portait une armure pare-balles, et sa petite amie était
extrêmement dangereuse. Malgré tout, un combat avec le psychopathe était la
seule chance de Bolan.


— Je tiens votre île. Je tiens votre bateau. Et je vous tiens.


En prononçant ces paroles, Bolan tourna lentement son épée sur
elle-même et la planta dans le sol. D’un air moqueur, il fit signe à Craig de
venir vers lui.


— J’ai quelque chose pour vous dans mes mains.


Le sourire de Craig disparut de son visage. Ses yeux avaient pris
un air vitreux, comme par incompréhension ou par défaillance.


Bolan fit un mouvement brusque en avant.


Il s’attendait à sentir les balles du P-90 le découper comme une
scie. Au lieu de cela, il fut sonné par le pistolet de deux kilos et demi que
Craig lui jeta au visage.


L’arme était vide !


Le Guerrier leva ses mains dans un réflexe de protection. Il sentit
le toucher brûlant de l’acier. Dans le même mouvement, le couteau que Craig
tenait dans sa main gauche coupa une longue ligne le long de l’intérieur du
bras droit du Guerrier, jusque dans sa paume. Le sang gicla.


— Je vois ça, dit Craig.


Il restait dément, mais ses yeux étaient de nouveau lucides.


Bolan tint bon. Le sang gouttait sur son visage et ses lèvres d’une
coupure sur son front. Il se demandait si les veines principales de son poignet
avaient été sectionnées, mais il ne pouvait pas se permettre de baisser les
yeux. Il pouvait encore utiliser sa main droite, et ça allait devoir suffire. Il
attendit que Craig s’approche de lui et l’attaque de nouveau au couteau.


Les mastiffs bavaient et se jetaient violemment contre la porte. Avec
leurs cordes vocales coupées, leurs tentatives d’aboyer devenaient des
gémissements et des chuintements grotesques et tremblants.


— Oh ! Je suis navré, dit Craig en tenant en l’air son
couteau de chasse. Cet objet vous incommode-t-il ?


Craig planta son couteau dans le sol. Il imita le geste de Bolan en
l’encourageant des deux mains à avancer.


— Vous aviez quelque chose à me dire ?


— Moi, non. L’affaire est terminée.


Il fit un pas en avant, comme pour obéir à la suggestion du
milliardaire et, dans le mouvement, il lança sa main gauche. Ses doigts écartés
tentèrent de plonger dans les orbites de Craig, mais celui-ci tourna la tête violemment
de côté, pas suffisamment vite pourtant pour sauver ses deux yeux. Le majeur et
l’index de Bolan s’enfoncèrent dans l’œil droit du milliardaire. La main droite
du Guerrier arriva violemment sur le côté. Sa paume sanguinolente claqua contre
l’oreille de son adversaire, brisant son tympan et faisant gicler du sang de sa
narine gauche, pendant que son coude gauche partait vers le haut. Il pensait
fracasser la mâchoire de Craig, mais son coude glissa sur le sang qui
recouvrait le menton de son adversaire et ce fut le nez de Craig qui trinqua.


Les trois coups étaient tombés en moins d’une seconde. Le choc et
les dégâts qu’ils avaient provoqués auraient dû faire s’écrouler Craig sur le
sol en hurlant, voire lui faire perdre connaissance.


Au lieu de cela, la main gauche de Craig se serra autour de la
gorge de Bolan comme un étau, et son poing droit lui cogna deux fois la
mâchoire. Le milliardaire jeta son adversaire au sol, puis courut vers l’autre
côté de la pièce, comme si ses blessures n’étaient que des égratignures.


Il arracha l’épée du sol.


Bolan se leva en se servant de son bras gauche comme d’un levier.


Craig repassa à l’attaque, les ruines de son visage le rendant
méconnaissable.


Bolan raidit son majeur et son index et les pointa comme une lance
sur l’œil valide de Craig. Celui-ci se saisit des doigts et serra son poing. Le
Guerrier grogna, et ses doigts se fracturèrent. Craig lâcha prise et saisit le
soldat à la gorge de ses deux mains. Ses doigts s’enfoncèrent dans la carotide
et la trachée de Bolan avec une force terrible. La vision du Guerrier commença
de s’assombrir. Il tomba délibérément sur ses genoux. Même la force
inconcevable de Craig ne lui permettait pas de tenir Bolan à bout de bras et
celui-ci en profita pour enfoncer son avant-bras entre les jambes de Craig, écrasant
ses testicules.


Le milliardaire gémit. Son étreinte se détendit momentanément, mais
il ne lâcha pas prise et chercha une meilleure prise sur la gorge de Bolan. La
douleur, quelle qu’elle soit, n’arrêterait pas Craig.


Le seul moyen de le stopper était de le tuer et c’était plus facile
à dire qu’à faire.


L’Exécuteur enfonça sa main cassée contre la gorge de son
adversaire. Il le saisit entre les jambes de son autre main et se souleva. Les
doigts de Craig glissèrent et déchirèrent la peau de Bolan tout en gardant leur
prise. Le Guerrier grogna sous l’effort. Il souleva Craig au-dessus de sa tête
et marcha pesamment vers la porte. Il utilisa la force qui lui restait et le
poids de leurs deux corps pour lancer Craig au travers de la porte fermée.


Craig lâcha son étreinte sur le cou de Bolan lorsqu’il passa au
travers des panneaux en teck et s’écrasa parmi les mastiffs étonnés. L’Exécuteur
tomba à genoux et sa vue se troubla.


Le milliardaire se leva comme une machine que rien ne pouvait
arrêter.


Les chiens grondaient férocement. Ils sentaient l’odeur du sang et
devinaient que leur maître était gravement blessé. Il tenta de leur donner un
ordre, mais son nez fracturé et sa mâchoire déboîtée ne lui permettaient guère
plus que de bégayer et baver.


Pour la première fois dans une vie passée dans la peur et la
douleur, la meute sentit que le mâle dominant était affaibli. L’odeur de son
sang leur remplissait les narines. Ils avaient été dressés pour tuer et dévorer
des hommes. Alors ils attaquèrent.


La veste en Kevlar de Craig lui protégeait le torse. Les molosses
attaquèrent tout ce qui n’était pas protégé.


Dans le couloir, la femme cria. Son pistolet automatique claqua. L’un
des chiens se contracta, sauta, et tournoya, cherchant à mordre derrière lui
après avoir reçu une rafale de trois balles de calibre .22 dans le flanc.


Les chiens se jetèrent alors sur leur nouvelle proie.


Le pistolet automatique tira encore deux fois, puis la femme cria.


Elle cria encore et encore, puis se tut.


Bolan se leva, prit le P-90 et tituba vers la porte. Le corridor
était une vision d’horreur.


Il se pencha sur le corps de Craig, surveillant le molosse qui s’acharnait
sur ce qui avait été sa maîtresse, et prit ses chargeurs de rechange et le
contenu de ses poches lacérées. Il passa le sélecteur du P-90 en automatique et
mit fin au carnage, éliminant sans difficulté les animaux trop occupés à
dévorer leur victime. Puis il traversa le hall et enjamba la femme morte en
secouant la tête.


Au-dessus de lui, il entendait le son de tirs venant du pont
supérieur. Il récupéra son épée et retraversa le hall pour rejoindre le combat.


Le Triple Witch restait encore à prendre.














 


 


CHAPITRE XXVI


— Ils sont partout !


La peur du second était perceptible dans le ton de sa voix. Le capitaine
Fletcher, lui, regardait sans broncher les balles s’écraser contre la fenêtre
blindée de la passerelle de commandement. Les centaines d’hommes disponibles
sur terre étaient empêchés de venir à leur secours par les tirs de
mitrailleuses de son propre navire. Le second avait raison. Les indigènes
étaient partout sur le bateau. Ils ouvraient des brèches dans les compartiments
intérieurs. Le navire était immobilisé en mer. Il ne disposait pas d’assez d’hommes
pour contre-attaquer. Craig et la femme étaient quelque part sous le pont, en
train de jouer à des jeux pervers sur le malheureux Gaz.


Les îliens semblaient être partout à la fois et Fletcher se doutait
qu’une seconde vague arriverait d’un moment à l’autre.


D’ailleurs, les tambours s’étaient remis à battre et les indigènes
entonnaient leurs chants de guerre. Il restait un chargeur de rechange à
Fletcher pour son pistolet Browning Hi-Power. Il regarda au-dehors s’agiter les
machettes et les lances. Il ne souhaitait pas être pris vivant.


Il se dirigea vers une vitrine installée derrière le gouvernail, brisa
le verre avec la crosse de son pistolet et sortit l’épée d’officier de la
marine britannique. Il tint la poignée dorée du sabre dans la main droite et
son pistolet dans la main gauche. Il ne s’était pas servi de l’arme depuis la
cérémonie terminant ses études à l’Académie de marine, mais il se sentait
nettement moins vulnérable avec la lame de quatre-vingt-deux centimètres d’acier
de Solingen dans la main.


— Second ! Envoyez un signal de détresse aux navires
papouans qui font le blocus de l’île en dehors des eaux territoriales ! Faites-leur
savoir que nous sommes assiégés par les rebelles et que nous réclamons une aide
immédiate.


Fletcher se détendit légèrement lorsque le second se mit à jacasser
dans son casque radio. King, lui, dit quelques mots à ses gardes du corps en
chinois. En comptant ceux-là, l’équipage de Fletcher et les hommes de Craig, il
y avait dix hommes armés sur la passerelle. La baie vitrée était composée de
verre blindé et la porte était en acier avec code d’accès. Deux autres portes
en acier dans le corridor séparaient leur place forte de l’ennemi. Sans outils
électriques et sans chalumeaux, les indigènes mettraient des heures à franchir
le sas. Sans leurs canons, ils n’avaient aucune chance de couler le trimaran. Ils
pouvaient continuer de danser et de crier à cœur joie sur les ponts. Les deux
patrouilleurs de la marine papouane n’auraient aucune difficulté à mettre fin
au siège. Même s’ils étaient actuellement de l’autre côté de l’île, ils
arriveraient d’ici une demi-heure tout au plus.


Le second émit un soupir de soulagement.


— Mon capitaine, la marine papouane envoie ses patrouilleurs. Ils
seront ici dans environ vingt-cinq minutes.


À cet instant, une lance rebondit contre la vitre de la passerelle.


Fletcher était forcé d’admettre que la tentative des rebelles avait
été remarquable. L’abordage avait réussi. Mais, à présent, la rébellion était
finie. Fletcher se tourna vers King. Le colonel et ses deux gardes du corps
discutaient en chinois.


— Colonel King, contactez vos hommes à terre et dites-leur de
se préparer à se déployer. Les navires du blocus ont des canons de 40 mm. Je
leur demanderai de détruire les postes de mitrailleuses sur le Triple Witch.
Une fois les mitrailleuses mises hors d’état de nuire, vos forces spéciales
pourront contre-attaquer et aborder le navire. Je demanderai aux Papouans de
transporter vos commandos jusqu’à nous.


— C’est d’accord, dit King. Mes hommes seront prêts à…


Fletcher suivit le regard éberlué de King vers l’extérieur de la
baie vitrée.


Un homme blanc à demi nu courait sur le vaste filet d’avant et
fonçait droit sur la passerelle. Il n’avait ni fusil ni machette. Sa main
gauche était tendue en avant dans le sens de sa course et il tenait son bras droit
comme un lanceur de javelot. Il avait un objet cylindrique dans sa main droite.


Les tripes de Fletcher se glacèrent lorsqu’il distingua sur l’objet
la pointe en cuivre conique d’un détonateur. L’homme le voyait clairement. Le
kamikaze lui fit une grimace terrible et jeta la bombe droit sur Fletcher. L’obus
japonais de 50 mm suivit une belle trajectoire en spirale.


Le lanceur de bombe souriant se jeta aussitôt par-dessus bord. Le
salaud n’était même pas suicidaire !


— Nom de Dieu ! cria Fletcher. Tous au sol !


La baie vitrée de la passerelle de commandement vira à l’orange. La
détonation souffla le verre vers l’intérieur en un essaim mortel d’éclats. Les
oreilles de Fletcher sonnèrent et sa vision trembla, mais il se leva et se mit
à tirer aussi vite qu’il pouvait appuyer sur la détente. Il entendait
indistinctement le son des tirs des Chinois et des gardes de Craig qui
arrosaient la zone de leurs fusils.


Quelques-unes des lampes rouges de sécurité s’allumèrent. Les
gardes de King avaient été assommés par l’explosion. Le second et l’un des
hommes de Craig étaient également hors service. Les tirs cessèrent soudainement
à l’intérieur et à l’extérieur. Fletcher rechargea son pistolet. Il échangea un
regard surpris avec le colonel King. Les indigènes n’avaient pas chargé.


C’est alors qu’une voix retentit tout près, mais hors de vue.


— Rendez-vous ! Maintenant !


Fletcher décida de gagner du temps et se lança dans une harangue
péremptoire :


— Des navires d’attaque papouans seront ici dans dix minutes. Ils
balaieront les ponts à la mitrailleuse. Ensuite ils transporteront des forces
spéciales chinoises à bord du trimaran. J’ai dix hommes avec des armes
automatiques avec moi. Nous massacrerons toutes les personnes qui essaieront de
passer par cette ouverture. Déposez vos armes et rendez-vous !


— Dix minutes ?


Il y eut un moment de silence pour que la nouvelle information soit
digérée.


— J’ai cent hommes avec moi, reprit la voix. Si nous prenons d’assaut
la passerelle et que cela coûte la vie à certains de mes hommes, vous en
rendrez compte. Si vous êtes pris vivants, évidemment.


Fletcher écouta un moment battre les tambours. Il secoua la tête et
regarda King.


— Colonel, je suggère que nous nous rendions.


Le canon du fusil d’assaut de King pointa sur la tête de Fletcher.


— Je ne me rends pas. Et vous non plus.


— Vous avez une minute pour vous décider ! cria la voix.


Fletcher leva les sourcils.


— De combien de munitions disposez-vous, colonel ?


— J’ai surtout ceci.


King se pencha vers l’un de ses hommes à terre et lui retira une
paire de cylindres en forme de canette de bière.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des grenades de gaz neurotoxique. Lorsque les indigènes
chargeront, je jetterai les grenades par l’ouverture. Le gaz est incolore et
inodore. Ils crieront certainement au moment de charger. Ils ne verront ni n’entendront
rien lorsque le gaz se dégagera. Nous fermerons la porte derrière nous et nous
nous abriterons dans le corridor. Je prévois que la moitié d’entre eux seront
morts avant même qu’ils ne se rendent compte de ce qui se passe. Les survivants
paniqueront. Même s’ils continuent de charger, nous n’aurons plus qu’à les
tenir à distance jusqu’à ce que la marine papouane arrive sur les lieux.


L’idée même de gaz neurotoxique donnait à Fletcher la nausée. Mais
il n’aimait pas mieux l’idée de rôtir sur un gril indigène.


— Très bien.


— Attendez qu’ils se mettent à charger avant de bouger.


Fletcher hocha la tête et éleva la voix.


— Essayez un peu de charger, nous vous attendons !


— Mauvaise réponse, cria la voix. Pa’ahnui !


Une centaine d’indigènes reprit en chœur :


— Pa’ahnui !


Le colonel King se leva, les pouces dans les goupilles.


Mais, à cet instant, la porte d’acier de la passerelle s’ouvrit
avec un chuintement du mécanisme pneumatique. Les pourris n’avaient pas réalisé
que les combats, en coupant les circuits électriques, avaient aussi déconnecté
le système de sécurité d’ouverture des portes en acier.


Le colonel King virevolta, une grenade dans chaque main.


Une silhouette remplit l’embrasure de la porte. Une arme
automatique cracha des flammes. King chancela sous les coups. Il portait une
veste pare-balles, mais c’était précisément pour ce type de protection que les
ogives du P-90 avaient été conçues. Le Chinois s’écroula dans un gargouillement
moribond, lardé de vingt-cinq balles dans le thorax. Ses bras tombèrent sur les
côtés en forme de croix.


Ses pouces étaient restés enroulés dans les goupilles des grenades.
Inutiles.


Les indigènes surgissaient du pont au moment où l’Exécuteur et
Fletcher échangèrent un regard. Bolan pencha la tête au son des indigènes de Pa’ahnui
qui chargeaient.


— Craig est mort.


Fletcher regarda l’épée couverte de sang coagulé dans la main de
Bolan.


— Je n’en doute pas.


— Il en est de même pour la femme, pour Gaz, et pour Gabriello.
Je vous conseille de vous rendre.


Fletcher lâcha un long soupir et laissa tomber son pistolet. Il
présenta son épée, la poignée vers l’avant, à Bolan.


— Le navire est à vous.


— Tout le monde à genoux, les mains derrière la tête !


Fletcher et les derniers survivants de la passerelle tombèrent au
sol. Les indigènes chargeaient déjà par la baie éventrée.


— Cessez le feu ! cria Vitali. Cessez le feu !


Tout le monde sur la passerelle pouvait entendre les halètements de
la centaine d’hommes juste de l’autre côté de la vitre détruite. Frank Vitali
parla calmement. Sa voix venait du toit, directement au-dessus du roof.


— Striker ?


— Je contrôle la passerelle, Frank.


Vitali se laissa tomber devant la baie vitrée. Il tenait une bombe
artisanale dans une main et son couteau de combat dans l’autre.


— Où est Red ?


— Il avait raison à propos des obus, soupira Bolan, en
secouant la tête. Il ne s’en est pas sorti.


Vitali grimaça. Il se tourna vers les hommes accroupis sur le pont.


Bolan sentit l’humeur des indigènes.


— Sh’sho ?


Sh’sho était à l’avant. Il tenait une épée de samouraï et un
pistolet automatique russe. Il était couvert de sang.


— Oui, Striker.


— J’ai accepté la reddition du capitaine. Je ne veux pas que
ces hommes soient massacrés.


Sh’sho parla à ses hommes. Beaucoup d’entre eux crièrent de colère,
mais leur chef pointa son épée vers la côte et vers Bolan. Les hommes de Pa’ahnui
acceptèrent les mots de Sh’sho dans un silence glacial.


— Il sera fait comme tu dis.


Bolan se tourna vers le capitaine.


— Faites une annonce sur l’interphone. Dites à tous les hommes
qui résistent encore que j’ai pris le contrôle du navire. Dites-leur de se
rendre. Sh’sho, dis à tes hommes d’accepter la reddition de tous les hommes qui
déposent les armes, et amène-les sur le pont.


Bolan examinait les instruments de la passerelle de commandement.


— De quelles autres armes dispose ce navire ?


Fletcher envisagea une seconde de mentir, mais il n’était plus
temps de se conduire en héros. Son devoir était clair. Il devait sauver la vie
des hommes de son équipage s’il le pouvait.


— Vous trouverez deux caisses blindées entre les voiles. Elles
sont en retrait et camouflées en casiers. L’une est une station de missiles
Exocet. La deuxième est un lance-missiles antiaérien Mistral. Il y a une station
d’armement cachée deux niveaux en dessous de nous. L’opérateur s’y est
probablement barricadé.


— Les navires du blocus papouan ont-ils été contactés ?


Fletcher toussa.


— Oui.


— Dites à votre officier en charge des armements que je veux
que les ogives soient programmées pour exploser à trois cents mètres avant l’impact.
Je veux chasser la flotte papouane d’ici, pas la détruire.


Fletcher donna l’ordre par l’interphone. Un homme à l’évidence très
secoué répondit.


— Oui, capitaine. Le radar indique que deux vaisseaux se
dirigent vers nous. Ils sont à dix kilomètres. Je prépare le calcul de la
solution de tir. Les missiles sont programmés pour exploser à trois cents
mètres de leur cible.


Bolan hocha la tête.


Fletcher appuya sur le bouton de l’interphone.


— Tirez dès que vous êtes prêt.


— Bien, capitaine. Les navires sont à portée de tir. Je tire.


Les indigènes sur le pont tressaillirent et s’accroupirent lorsque
deux missiles partirent bruyamment sur leurs rails de lancement. La distance
était courte, donc ils n’avaient pas besoin de passer en mode tête chercheuse. Ils
partirent droit vers leurs deux cibles, laissant derrière eux des traînées de
fumée et de feu.


Bolan suivit le lancement sur le verre fêlé de l’écran radar
principal de la passerelle. Le radar n’était pas suffisamment sophistiqué pour
capter les deux missiles en vol, mais les deux navires patrouilleurs étaient
clairement visibles. Ils s’approchaient à grande vitesse.


L’officier des armements parlait sur l’interphone.


— Les missiles approchent de la cible. Ils arrivent dans la
zone d’explosion. Les missiles…


Deux éclairs blancs zébrèrent le ciel juste avant le bruit de l’explosion.


Le message fut reçu cinq sur cinq.


Les points clignotants sur l’écran radar firent demi-tour et
repartirent vers le large.


— Rechargez les lanceurs, dit Bolan, en regardant vers la
plage par la vitre détruite. Il y avait encore un nombre dangereux d’ennemis en
possession de la ville.


Sh’sho soupira en devinant la pensée de Bolan.


— Qu’est-ce qu’on fait ? Pas assez d’hommes pour les
prendre.


— Vous n’avez pas besoin de les attaquer. Nous avons coulé
leur sous-marin. Nous tenons le Triple Witch. Ils sont coincés. Les
Chinois n’ont rien à faire sur Pa’ahnui, et ils ont apporté des armes de
destruction massive. Leur gouvernement va essayer de sauver les apparences. Vous
négocierez avec eux. Vous vous servirez des Chinois sur l’île pour capturer les
Russes et les pirates qui restent et les mettre dans un camp. Ensuite, vous les
montrerez aux forces de maintien de la paix des Nations unies.


— Des forces de maintien…


— Il vous en faut sur l’île, Sh’sho, avant qu’un autre
capitaliste aux dents longues, avec une équipe de mercenaires à disposition, ne
se mette dans la tête qu’il pourrait prendre le contrôle. Une fois que les
Russes et les pirates auront été faits prisonniers, vous vendrez aux Chinois
tous les bateaux de pêche et vous les laisserez quitter l’île, à condition qu’ils
partent en laissant leurs armes derrière eux.


— Très bien.


Sh’sho fit une grimace en regardant Delvoix.


— Et qu’est-ce qu’on fait de lui ?


— Lui ? Frank et moi, nous n’existons pas, tenez-vous-le
pour dit. Il n’est donc pas question que nous menions quelque négociation que
ce soit… Mais lui pourrait faire l’affaire.


Bolan fit un signe de la tête au Sud-Africain.


— Bryce ? Tu veux un boulot ?


Delvoix haussa les épaules. Executive Options avait perdu son
leader. Il était maintenant un mercenaire au chômage, avec un bras et un œil en
moins.


— Je n’ai pas d’autres engagements actuellement, dit-il en
ricanant.


— Bien. Sh’sho, tu es le chef de ton peuple, et Pa’ahnui est
libre. Voici ce que je te propose de faire…
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Le colonel descendit nerveusement de son navire de débarquement sur
la plage. Il lui suffit d’un coup d’œil sur le comité de réception pour sentir
qu’il ne faisait pas le poids. Malgré tout, il se tint droit dans son uniforme
d’apparat, avec ses médailles et son béret bleu, et il salua l’homme qui se
tenait devant lui.


— Je suis le colonel Dundu Okwudinlo, de l’armée du Kenya…


Il toussa nerveusement en regardant l’assortiment de lances et de
fusils d’assaut alignés devant lui. Le seul point encourageant était que la
troupe armée jusqu’aux dents souriait et semblait d’humeur affable.


— … Commandant des forces de maintien de la paix des Nations
unies sur l’île de Pa’ahnui, continua-t-il bravement.


Un homme arborant un T-shirt Che Guevara, un béret avec une étoile
rouge et un sarong retourna son salut.


— Je suis le président Bawamuni Sh’sho de la République
démocratique libre de Pa’ahnui. Je vous souhaite la bienvenue sur notre île.


— Merci, répondit le colonel, pas vraiment ravi de sa
situation.


— Permettez-moi de vous présenter Patrick Howard Filmoore, le
représentant de Pa’ahnui aux Nations unies.


Un homme blanc portant un costume tropical froissé, un chien de
berger à ses pieds, souleva son chapeau informe.


— G’day.


— Et voici le général Bryce Delvoix, commandant en chef des
Forces de défense libres de Pa’ahnui.


Un autre homme blanc, en treillis kaki, auquel il manquait un bras
et un œil, salua.


— Colonel, je serai heureux de coopérer avec les Nations unies
afin de résoudre les questions de souveraineté auxquelles fait face cette
nation libre et indépendante. Vous pouvez débarquer deux sections sur la plage.
Toutes forces supplémentaires tentant de mettre le pied sur l’île auront
affaire à une résistance armée.


En arrivant sur l’île, le colonel Okwudinlo avait observé le
gigantesque trimaran échoué sur la côte. Il avait également pris note des
lance-missiles placés entre ses mâts. C’était la première fois que le colonel
dirigeait une mission de maintien de la paix. Des rumeurs de sous-marins
chinois coulés corps et biens, de milliardaires américains rapaces, de pirates
philippins et de mercenaires criminels de guerre russes avaient été
soigneusement distillées, preuves à l’appui, à toutes les agences de presse de
la planète. La « question de Pa’ahnui » était en train de provoquer
une controverse monstre aux Nations unies. L’île nouvellement indépendante de
Pa’ahnui avait exigé un arbitrage et l’intervention de casques bleus pour
mettre fin à la violence. Ils avaient déclaré solennellement que tout homme non
officiellement invité osant mettre pied sur la plage serait tué sans autre
forme de procès. Le colonel regarda les visages souriants autour de lui. La
violence semblait pourtant ne pas être de mise.


Les indigènes avaient l’air de parfaitement contrôler leur île.


Hal Brognola salua les deux hommes qui venaient d’entrer dans son
bureau du Black Warriors Ranch :


— Monsieur le directeur du Département 127, je suis
heureux de vous voir revenu de vos… vacances.


— Mes respects, monsieur.


Frank Vitali se tenait au garde-à-vous, entre crispation et sourire.
Il ne savait pas trop si le numéro un du Justice Department avait vraiment passé
l’éponge, ou s’il lui réservait un traitement particulier dès que Mack Bolan
aurait tourné les talons.


Le grand fédéral sourit avant d’enchaîner :


— Striker ! Je t’avais envoyé le récupérer avant
qu’il ne soit trop tard, pas après !


— Désolé, Hal ! Mais je n’allais pas rater l’occasion de
m’amuser un peu avec mon vieux copain. Vacances pour vacances…


— En attendant, vous avez foutu un bordel pas possible. Le
Président a eu bien du mal à accepter mes explications. Il faut reconnaître qu’elles
étaient vaseuses à souhait. J’espère que vous n’avez pas laissé de traces de
votre passage ?


— Pour moi, c’était facile, puisque je n’existe pas. Quant à
Frank, tous ceux qui pourraient parler de lui sont morts. Tu vois, l’affaire
est bouclée.


— Bon. Tout est pour le mieux. Mais après ce qui vient de se
passer à Pa’ahnui, je crois que vous avez besoin de vraies vacances. J’aimerais
autant que vous disparaissiez quelques semaines… pour ma tranquillité
personnelle.


Le grand fédéral semblait en avoir fini et les deux hommes se
préparaient à se retirer, lorsqu’il reprit, un ton au-dessous :


— Vous m’avez foutu une drôle de trouille, les amis. Bienvenue
à la maison…
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